
        
            
                
            
        

    


﻿  

 

 

 

 

 

 

K.-H. SCHEER

LE  MUTANT D'HIROSHIMA 

ROMAN

COLLECTION « ANTICIPATION »

 

 

 

 

 

 

 

 


CHAPITRE PREMIER

Ils étaient bons et serviables. Une faute n'était sanctionnée que par un sourire indulgent, un peu à la manière des psychanalystes.

A mon avis, cette méthode seule promettait un succès. Car « Ils » avaient pour mission de rendre extraordinaires des êtres humains normaux.

On nomme cela un processus de « formation », mais le terme ne saurait définir l'étendue de leur enseignement et la finalité de toute cette entreprise.

Depuis presque une année entière, « Ils » tentaient de stabiliser et de développer mes facultés brusquement apparues.

Fin mars 2007, le patron du Contre-Espion-

casion de laquelle une certaine fibre nerveuse fut sectionnée.

A cette époque, aux environs de l'an 2002, il avait été nécessaire d'immuniser au moins un des agents du C.E.S.S. contre les divers sé-rums de vérité et influences hypnotiques.

Dans deux cas seulement, cette opération avait réussi : pour moi et pour MA-23. Les autres, qui s'étaient également portés volontaires, avaient définitivement sombré dans la folie et végétaient maintenant dans les maisons de santé appartenant à l'organisation,

Par la suite, mon immunisation m'avait été d'un grand secours. On m'avait expliqué ces temps derniers que le changement volontaire dans les systèmes de mes divers secteurs cervicaux avait activé des centres, jusqu'alors inactifs, et qu'on avait décelés lors de l'augmentation de mes facultés dans l'appareil de stockage martien d'intelligence.

La preuve avait été apportée au cours de ma dernière mission, où j'avais été confronté à une intelligence vénusienne et à un mutant naturel.

J'avais été soumis à un stress tellement puissant qu'un événement inexplicable était intervenu.

En sortant, dans la clinique du C.E.S.S. de Washington, du sommeil profond provoqué par l'épuisement, j'avais entendu une voix. Elle provenait de mon subconscient et me transmettait les ondes des pensées d'un homme qui se trouvait dans le même hôpital, quelques étages plus bas.

Il s'agissait de Manzo, le mutant malformé rescapé de la zone irradiée de l'Amazonie. Je le comprenais aussi clairement que s'il s'était tenu à côté de mon lit. C'est lui qui m'avait fait comprendre, le premier de tous mes collègues, que dans mon cortex une capsule s'était ouverte, libérant des centres inutilisés et les mettant en action.

Un an de formation m'avait permis de m'en-tretenir sur les distances les plus grandes, avec les deux autres télépathes du C.E.S.S. Je réussissais également à ressentir l'approche de personnes non visibles et de deviner à peu près leur état d'esprit.

Pour moi, ces facultés semblaient amplement suffisantes, mais les blouses blanches ne s'en déclaraient pas satisfaites. On m'avait dit que le patron désirait me voir atteindre une parfaite maîtrise dans ce domaine.

Cela signifiait le contrôle du conscient et du subconscient de n'importe quelle personne, avec ou sans son accord.

Ce désir, vu sous l'angle de nos services, était compréhensible. Un homme du contre-espionnage pouvait réussir les plus grands tours de force s'il parvenait à lire les pensées.

Mais je n'en étais pas encore à ce stade et doutais de pouvoir l'atteindre. La puissance incroyable qu'un télépathe absolu pouvait acquérir me paraissait redoutable.

On m'avait expliqué qu'avant d'être prononcé, chaque mot nécessitait une foule de processus préliminaires. Les cordes vocales et le larynx étaient actionnés par les impulsions envoyées depuis le cerveau, au même titre que la main.

Je savais, bien entendu, que le cerveau humain était comparable à un ordinateur perfectionné, mais la télépathie, c'était tout à fait autre chose. On parlait d'une bande de fréquences superposées, d'amplitude 5-D, et d'une identité entre les fréquences du cerveau humain et du contenu énergétique non décelable d'une cinquième dimension qui coifferait l'ensemble.

Seuls quelques spécialistes pouvaient user de ces définitions. Les parapsychologues, les diagnosticiens psi et les métaphysiciens étaient toujours encore considérés comme des marginaux et on prétendait qu'ils s'adonnaient à l'occultisme.

Quoi qu'il en fût, ce n'était pas l'intelligence qui leur faisait défaut. Ils avaient coordonné très exactement leurs diverses spécialisations. Il fallait se garder d'intervertir les diverses nomenclatures en discutant de ces domaines nouveaux. On pouvait tout craindre, si l'on jetait un regard dans les coulisses de cette scène scientifique toute nouvelle. On y expérimentait des forces dont on prétendait qu'elles avaient été parfaitement maîtrisées par l'homme dans des temps très lointains. Ce n'était qu'au cours du développement du progrès que ces dons s'étaient atrophiés pour en arriver à l'homme du vingt et unième siècle.

Je comprenais maintenant la raison qui incitait nos entraîneurs à prendre des gants avec nous. Ils craignaient pour notre équilibre mental.

Jusqu'à présent, aucun élève n'avait quitté l'Institut avec la mention « parfait ». Normalement, on les renvoyait dans leurs foyers après avoir constaté qu'on ne fabriquait pas des télépathes aisément, même si l'on avait affaire à des sujets doués. 

Moi, je me trouvais sur l'île Henderwon. Il semblait que j'étais un cas exceptionnel possédant les dispositions nécessaires. Je n'aimais pas cela. Je me défendais, dans mon for intérieur, contre tout ce qui pourrait m'arracher à ma vie normale. 

*** 

On approchait de mon bungalow ! La petite maison de quatre pièces était proche de la plage, au milieu d'un superbe jardin. On m'approvisionnait en boissons, en aliments et en tout ce que désirais. Je n'avais pas besoin de faire le ménage ou la cuisine ni de me rendre à la salle à manger commune. J'appuyais sur un bouton du sélectionneur pour mettre un mécanisme en route.

Les tiraillements dans ma tête s'intensifièrent. Plutôt une pression dans la partie arrière.

Selon mes professeurs, cela devait éveiller le conscient. Je me laissai aller et cela s'atténua.

La personne qui approchait était du sexe masculin. J'essayai, de toutes mes forces, de saisir le contenu de sa pensée. Je n'y parvins pas. Mais il m'était facile de déterminer que cet homme était en colère et qu'il pensait à des choses se rapportant à l'île et à l'Institut.

J'étais fasciné par l'idée que je pouvais identifier un visiteur et connaître ses sentiments avant de le voir. S'il était venu avec des intentions hostiles, je l'aurais ressenti.

Il se passa encore quelques minutes avant que la sonnette ne retentît. J'appuyai sur le bouton d'ouverture en regardant l'image projetée sur le vidéo. J'aurais presque parié que le docteur Kulot voulait me voir. Il lui fallait un interlocuteur pour se défouler.

— Entrez, Sanny. Après qui en avez-vous ? 

— Vous avez fait des progrès considérables, mon cher. Quand m'avez-vous décelé ? 

— Cela va faire trois minutes. 

— J'étais sur le chemin de l'atoll, derrière la fontaine. Comment donc vous y prenez-vous ? 

Il avait l'air ahuri et ses cheveux blonds étaient décoiffés, les mèches recouvraient son grand front,

Kulot, docteur en médecine, long, maigre et dégingandé, était venu ici huit mois auparavant. On prétendait qu'il était le plus grand crack dans le domaine de l'hypnotisme, parmi les médecins du C.E.S.S.

Actuellement, les parapsychologues tentaient d'augmenter à l'infini cette faculté. Sanny leur avait pourtant expliqué, à de nombreuses reprises, que ses succès ne reposaient pas sur des facultés paranormales, mais qu'ils étaient le fruit d'une technique élaborée.

Je l'attendis dans l'entrée et le priai d'entrer dans le salon. Il approcha lentement, ses longues mains osseuses enfoncées dans les poches de son jean complètement fripé. Il regarda autour de lui, d'un air profondément dégoûté, avant de s'affaler dans un fauteuil. J'appuyai sur les touches du sélecteur de boissons. Quelques instants plus tard, les verres sortirent de l'ouverture adéquate.

— Alors, Sanny, qu'est-ce qui ne va pas ? 

— Tout et rien, mon vieux. J'ai l'impression que tous mes nerfs sont en pelote et que mes centres sensoriels ont été passés au mixer. Vous connaissez ? 

Il me fixa et je lui répondis par un hochement de tête affirmatif.

Vraiment, ce sentiment, je ne le connaissais que trop bien.

— Alors, ne me demandez pas ce qui cloche. Je viens de quitter l'entraînement de la volonté. Une fois rechargé par le détecteur, ils voulaient que j'influence un des indigènes par suggestion. Rien à faire. Konnat, mon vieux, je ne suis qu'un raté. Je me demande bien ce que je fais ici. 

Il se leva, énervé, et alla à la porte-fenêtre donnant sur la terrasse. Ses lèvres tremblaient lorsqu'il poursuivit :

— Je me rends parfaitement compte que je suis au bout de mon rouleau. Tous les jours, je me rends à l'Institut, rempli de crainte, Je suis étonné par vos progrès. Pouvez-vous m'aider ? 

Il revint à son fauteuil et je lui tendis son verre.

— Vous aider en quoi, Sanny ? 

— Sortez-moi de cette maison de fous camouflée ! Je ne suis pas un mutant et je n'ai pas de dons inexploités ! Pour vous, c'est autre chose. Vous avez survécu à une lobotomie d'Horam ! Et puis, vous avez passé avec succès par le détecteur de Q.I. des Martiens. Vous avez un Q.I. de 52,4 New Orbton, moi je n'en ai que 36,1. C'est une énorme différence. Est-ce que vous pourrez me faire sortir d'ici ? 

— Ce n'est pas si simple que cela, Sammy. Vous oubliez que je me trouve sur l'île en service commandé. Je ne suis qu'un officier relativement insignifiant des services de contre-espionnage. 

— Ah oui ! Lieutenant-colonel, le champion des agents spéciaux et chef de la patrouille spatiale du C.E.S.S. ! Vous connaissez le patron bien mieux que la plupart des généraux ! 

— C'est exact. Mais ce n'est pas pour cela que j'arriverai à persuader Reling que vous êtes un zéro en matière de parapsychologie ! Vous savez bien que vous êtes un médecin formidable, Sanny! 

Il protesta vigoureusement. Et cela me prouva que nous devions le laisser s'en aller. Il n'était pas suffisamment équilibré. Il ne servait à rien de le torturer davantage.

— Laissez-moi retourner à ma vie normale et être un homme ordinaire. Ecoutez, Konnat, tous les essais ne servent à rien, en ce qui me concerne. Je connais toutes les techniques utilisées à l'Institut et je sais pertinemment que je n'ai pas la plus petite chance. Je vous en prie, débrouillez-vous pour me faire rentrer chez moi avant que l'on ne me renvoie pour schizophrénie. 

Je le comprenais. Un homme tel que lui préférait s'en aller volontairement.

— Vous m'avez compris. Franchement, avez-vous lu dans mes pensées ou êtes-vous tout simplement un fin psychologue ? 

— Bien obligé. Tout « fantôme » du C.E.S.S. doit l'être, sinon il pourra prendre sa retraite avant d'accomplir sa première mission. Et je connais très exactement les sentiments qui vous régissent. 

— Jusqu'à quel point ? 

— Assez pour savoir ce qui se passe en vous. 

— C'est extraordinaire ! Il faut continuer à vous entraîner. Si moi j'étais un des médecins de l'âme sévissant sur cette île, je ne vous lâcherais pas de sitôt. 

— Je suis certain que vos chers collègues de immédiatement au Q.G. J'ai besoin de vous. Vous avez des questions à me poser ? 

— Des milliers. 

— Tiens, tiens. Je vous attends immédiatement au Q.G. Vu ? 

— Non. J'ai besoin des documents me permettant de quitter cet éden et d'autres peccadilles. 

— A quoi pensez-vous que sert l'émetteur-récepteur implanté sur Henderwon Island ? Mettez des vêtements convenables, prenez votre chapeau et partez. Le chef des gardes sera avisé séance tenante. A tout de suite. 

Je me laissai tomber dans un fauteuil. C'était bien le Vieux, ça ! Il chamboulait en dix secondes tous les plans échafaudés depuis des semaines et des mois.

Sanny Kulot sortit de ma chambre à coucher et me tendit un costume gris clair et des sous-vêtements.

— Où sont vos chaussures ? 

Je lui montrai l'armoire dans l'entrée.

Lorsqu'il revint, je prenais déjà ma douche. Il s'adossa à la porte de la salle de bains et me scruta en médecin qu'il était.

— Jolis petits bourrelets aux hanches, mon vieux. Faut les faire partir. Fini la belle vie.  

Et pourtant, vous avez de la chance ! Vous parlerez de moi au patron ? 

Dix minutes plus tard, j étais prêt à partir. Je n'emportais rien. L'expérience m'avait prouvé que c'était inutile. Quelqu'un prendrait bien soin de mes quelques objets personnels. Le reste appartenait à l'Institut.

Une voiture à turbines de la garde me mena à l'aéroport. Les savants de la « moulinette » semblaient être informés. Ils me prièrent de ne pas interrompre mes cours pendant trop longtemps.

— Vous êtes notre meilleur homme, me dit le professeur Gargunsa, le spécialiste tibétain en métapsychologie. 

C'était également un télékinésiste de haut rang, déplaçant des objets volumineux à de grandes distances par ses seules forces mentales. Il avait été élevé dans un couvent dans les montagnes.

— N'en faites pas un drame, professeur. Je crois que cela va me faire du bien, d'échapper pour un temps à votre tutelle ! 

— Complexe de Henderwon, dit Betscher, diagnosticien psi, originaire d'Europe. 

— Si seulement vous vouliez comprendre qu'un tel changement du mental peut amener des complications. 

Enfin je pus fixer la ceinture du siège de copilote dans le chasseur rapide, un Delta à propulseur nucléaire chimique, à jet comprimé. Il atteignait à peine dix fois la vitesse du son. Pour l'instant, cela devait suffire.

Le pilote mit aussitôt le réacteur de queue à plein rendement, manœuvre plutôt risquée pour un appareil à décollage vertical.

Mais le vol ne devait pas me conduire au Q.G. de Washington. Nous nous posâmes sur un aérodrome de campagne d'une école de pilotage près de la ville de Sheridan, aux pieds des monts Bighorn, tout près du Cloud Peak, haut de 4 013 mètres.

Je sortis du cockpit, les jambes ankylosées.

— Dites-moi, c'est une plaisanterie ? 

Je montrai l'herbe brûlée de cet aérodrome de fortune où un moniteur essayait de faire comprendre à une vieille dame obtuse les fonctions des volets.

— Ce sont les ordres que le capitaine Im-sted m'a donnés. Je dois vous déposer ici. Tenez, voici un hélico qui vient vous prendre. 

L'appareil à l'habitacle panoramique se posa presque aussitôt. Résigné, je montai à bord. Le pilote était muet comme une carpe.

Peu de temps après, les toits plats de quelques bâtiments modernes apparurent à mes yeux. On aurait dit un lieu de repos pour gens fortunés.

— C'est 3a maison de santé Cloud, dit enfin le pilote, on y guérit les troubles de la circulation, la tuberculose et les maladies du système nerveux. 

Cela ne m'expliquait pas la raison pour laquelle on m'avait fait venir.

Un officier du C.E.S.S. approcha.

— On vous attend impatiemment ; veuillez me suivre, colonel HC-9. 








CHAPITRE II

 

Le premier visage connu que je rencontrai fut le docteur Mirnam. Cela ne présageait rien de bon. Il me tendit la main en disant :

— Je suis content de vous voir ici. Il se meurt. 

J'écoutais les coups sourds frappés à l'intérieur de mon crâne. Je me rendis à peine compte des regards scrutateurs de Mirnam.

Quelqu'un se débattait dans un malheur sans fond, luttait pour sa vie, ne voulait pas la quitter. Je ressentais tout cela avec acuité.

— Vous le sentez ? dit Mirnam. Nous nous y attendions. 

— De qui voulez-vous parler ? 

Les coups dans ma tête s'amplifiaient.

— Comment, on ne vous a donc rien dit ? Je croyais que le patron vous avait contacté personnellement. 

— Exact. Mais vous savez bien qu'il est avare de paroles. Que se passe-t-il ? 

— Coatla le Denebien est dans le coma. C'est-à-dire qu'il a sombré dans une inconscience profonde qui, en principe, ns devrait plus permettre des pensées dirigées. Pourtant, l'électro-encéphalogramme montre qu'il pense encore, mais nous ne pouvons pas matérialiser ces impulsions. C'est la raison pour laquelle nous avons fait appel à vous. 

— Coatla ! 

— Nous ne pouvons plus sauver l'étranger. Nous savons que, grâce à leurs techniques opératoires avancées, les Denebiens ont réussi à transplanter le cerveau d'un de leurs savants dans le corps d'un être humain. Je n'ai encore jamais vu un travail aussi génial. Cela a marché pendant quelques années et, maintenant, le cerveau ne réussit plus à assimiler le système circulatoire et le métabolisme du corps d'emprunt. Nous avons tout essayé pour fortifier le cerveau de Coatla. En vain. Les fonctions vitales du corps sont bonnes, trop bonnes. Pour cette raison, nous avons réduit les fonctions corporelles, mais elles sont encore trop puissantes pour ce cerveau, et si nous réduisons encore la tension et l'activité cardiaque, il mourra. Voilà le problème. 

Une porte s'ouvrit vers l'avant et le général Reling s'y encadra, accompagné de deux médecins du C.E.S.S. en uniforme. L'un d'eux, le professeur Horam, neurochirurgien, avait procédé, voici quelques années, à la section de la fibre nerveuse dans mon cerveau.

Le Vieux s'approcha rapidement, ses traits étaient tirés par la fatigue.

— Vous avez pu parler avec Mirnam ? Bon, alors venez. Manzo et Kiny Edwards sont sur Mars. Nous n'avons donc pas ces télépathes sous la main. Croyez-vous être en mesure de comprendre les tentatives désespérées du De-nebien pour se faire comprendre ? Serez-vous en mesure d'y répondre par voie télépathique ? Horam prétend que, selon le graphique, Coatla a des communications importantes à faire. 

J'étais trop ému et trop déprimé pour pouvoir estimer qu'on me demandait l'impossible. J'avais oublié que je n'étais qu'un étudiant en parapsychologie, dont les facultés n'étaient pas encore pleinement développées.

J'acquiesçai, sans bien réaliser l'immense espoir que cela fit naître chez le patron.

— C'est très bien. Je vous donne encore quelques indications complémentaires. Coatla a été transporté dans cette clinique voici sept mois. Nous espérions que l'air pur et la pression atmosphérique réduite le guériraient. Mais les cellules grises non humaines du Denebien continuaient à se désintégrer. Nous avions pu nous rendre compte du profond changement survenu dans la mentalité de cet ennemi juré de l'humanité. Coatla, un des plus grands savants de ce peuple disparu, nous donna d'innombrables détails. Nos nouveaux propulseurs ultra-plast, les absorbeurs de pression et des connaissances astronautiques précieuses. Quoique son peuple ait voulu nous réduire en esclavage, Coatla est devenu un ami. Tenez-vous-le pour dit. 

Le patron me prit par le bras et me tira vers l'une des portes. Je lui fis remarquer que je ne portais pas mon masque de fonction.

— Inutile, nous sommes entre nous. Et tout cela ne sera bientôt plus qu'un souvenir. Les luttes internes entre les habitants de la Terre appartiennent au passé. Evidemment, nous ferons le nécessaire pour que les agents actifs du C.E.S.S. ne soient pas connus, ce serait dangereux. Mais concentrez-vous maintenant. Tâchez de comprendre les pensées de Coatla. 

— Je n'en suis pas encore capable, patron. 

— Mais si, dans ce cas particulier, vous le pourrez. Le Denebien est un télépathe naturel. Si vous avez pu, au cours de votre instruction, vous entretenir avec Manzo et Kiny, alors vous serez en mesure de le faire ici. Surtout, ne flanchez pas. Je crois fermement qu'il s'agit d'informations capitales. Malheureusement, Coatla s'est effondré à une vitesse telle que nous en avons été surpris. Tant qu'il se sentait encore à peu près bien, il avait hésité à nous dire ce qu'il tient à nous communiquer au moment de sa mort. 

Un Extraterrestre ne se distinguait donc pas tellement des humains. Avant de mourir, il se décidait à dévoiler ce qu'il avait caché si âpre-ment sa vie durant.

Je m'approchai du lit bas dans la pièce claire et gaie à l'atmosphère aseptisée et aux vitrages spéciaux. Je n'aurais pu définir mes sentiments lorsque je contemplai la femme qui y reposait.

Elle était jeune, ses cheveux étaient noirs et sa beauté extraordinaire. Pourtant, l'enveloppe pouvait tromper. Sa tête abritait un autre cerveau, un cerveau qui n'avait rien d'humain et qui ne provenait pas de notre planète.

A l'occasion de l'invasion denebienne de la Terre, que nous avions pu empêcher, les savants extraterrestres avaient pu s'emparer de la psychologue Gundry Ponjares.

Ce qui s'était passé ensuite relevait du meurtre. On avait ôté le cerveau de la jeune femme et mis à sa place celui d'un savant de-nebien. C'était vraiment un camouflage idéal et pourtant, mon commando de choc l'avait découvert car, contrairement aux humains, les Denebiens ne supportaient pas les ultra-sons.

La décision avait été prise devant un tribunal international. D'accord avec tous les peuples de la Terre, les juges avaient estimé que ce cas était trop spécial pour être jugé en particulier.

Mirnam me toucha l'épaule. Il me désignait une radio montée sur une visionneuse.

— Regardez ! La tache sombre juste au-dessus du cœur. C'est un régulateur artificiel des impulsions nerveuses, juste à la sortie de l'aorte. C'est très intéressant, il a été implanté dans le corps avant la transplantation du cerveau. C'est une valve spéciale pour réduire la pression sanguine et dévier le surplus dans les vaisseaux secondaires. Les chirurgiens de De-neb savaient parfaitement que les fonctions corporelles humaines ne sont pas assimilables pour un cerveau denebien. 

« La soupape implantée est une merveille technique, elle fonctionne sous l'impulsion des flux nerveux. Installée sans couture et reliée à la veine cave supérieure, c'est un régulateur des muscles cardiaques. Dès que le cerveau enregistre une surcharge du système circulatoire, l'activité cardiaque est réduite au minimum supportable. Par conséquent, le fonctionnement normal du cœur est interrompu. Mais cela ne sert plus à rien. Je tenais seulement à vous en informer avant que vous n'entriez en communication avec Coatla. » 

— Pour quelle raison ? 

— Pour vous débarrasser de toute réticence en ce qui le concerne et vous faire comprendre qu'il dira la vérité. 

Je m'installai sur le bord du lit et commençai à me concentrer. D'abord les exercices respiratoires que Gargunsa m'avait appris. Ensuite, je réduisis mes fonctions de conscient éveillé selon la technique de méditation développée par Beschter.

Cela ouvrit mon subconscient, la partie séparée de mon cerveau.

Les coups et les pulsations s'arrêtèrent dans ma tête. Les premières pensées claires me parvinrent. Un être dans le coma, ayant pratiquement cessé de vivre, parlait une dernière fois, mais sans se servir de sa bouche ni de ses cordes vocales.

— C'est moi, HC-9, pensai-je de toutes mes forces, tentant d'oublier tout ce qui m'entourait pour ne plus songer qu'au Denebien vivant dans le corps de cette femme. 

La partie séparée de mon cerveau était un émetteur et un récepteur de fréquences appartenant au domaine d'une énergie supradimen-sionnelle.

Coatla m'avait compris.

Les impressions nébuleuses firent place à des précisions que personne en dehors de moi ne pouvait saisir. C'était comme s'il me parlait par une autre bouche humaine, mais la communication était plus claire qu'une phrase prononcée à haute voix.

— Bonjour, mon ami, pensait le cerveau mourant, nous communiquons une dernière fois. On vous a fait venir ? 

— Je suis arrivé aussi vite que possible, Coatla, mon vieux copain. Nous mettrons tout en œuvre pour vous sauver. On fait venir de nouveaux médicaments depuis l'Europe. 

— Un pieux mensonge, mon ami. Vous oubliez que je peux lire en vous. Vous ne pouvez dire que la pure vérité. 

II rit faiblement.

— Excusez-moi, qu'aviez-vous encore à me dire ? 

— J'ai ressenti douloureusement les courants de l'électro-encéphalogramme. Qui l'a fait? 

— Le professeur Horam. Ne lui en veuillez pas, il ne se rendait pas compte... 

— N'en parlons plus. Je dois faire vite. Tous mes souhaits vous accompagnent, vous et l'humanité que vous aimez tant. Je croyais devoir vous haïr. Vous avez détruit mon peuple. Pendant près de deux cent mille ans, nous avons reposé en hibernation dans les cavernes du sous-sol lunaire pour attendre la disparition de la radioactivité. Nous étions peu nombreux. Lorsque nous nous éveillâmes, les hommes-singes de la Terre étaient devenus trop intelligents et trop puissants. Nous vous avions sous-estimé. Mais oublions cela. Ecoutez-moi bien, HC-9... 

Les impulsions devenaient incohérentes. Des nuées rouges défilaient dans ma vision intérieure.

— Coatla... 

Je répétai son nom de plus en plus intensément. Cela sembla lui redonner quelques forces. Les nuées disparurent. Je le reçus assez clairement, mais j'avais de la peine à le comprendre. Il avait parlé d'abord de choses que je savais. Pour quelle raison ?

— HC-9, je devine que vous voulez aller sur Vénus. Probablement pour vaincre les métaboliques. C'est bien, car ils tenteront toujours de conquérir la Terre. Dans le passé, c'était facile, mais ils ne pouvaient pas se décider à cette époque. Puis il y eut les navires spatiaux. HC-9, je ne vous ai pas tout dit concernant les métaboliques vénusiens, les transformateurs de cellules. 

— Parlez, Coatla, je vous en supplie. 

Seule la force de ma volonté le maintenait

encore en vie, mais je sentais s'épuiser ces forces insuffisamment entraînées.

— Oui, je parle. Nous avons formé les Vénusiens. Ils ne sont pas capables d'améliorer ou de perfectionner une machine, si simple soit-elle. Ce sont des parasites assoiffés de conquêtes, mais sans grande décision. C'étaient nos esclaves. Nous leur avons donné quelques navires spatiaux, un millier environ. N'allez pas sur Vénus. On vous a trompés. Ce n'est pas ce que vous croyez. Je ne voulais pas vous le dire, mais maintenant je dois le faire. Les créatures de Vénus sont rusées. Elles savent que les Terrestres vont porter un coup pour enrayer la menace. Si vous y allez, prenez garde aux... 

Quelque chose semblait exploser dans la partie séparée de mon cerveau. J'entendis un cri suivi immédiatement d'une violente douleur dans ma tête.

La communication télépathique fut interrompue.

Je ne pouvais plus penser. Je vis des roues de feu clignotantes qui se brisèrent lorsqu'une autre explosion se fit dans ma tête. Je sombrai dans le noir profond.

 

 

 

 

 


CHAPITRE III

 

 

Tout mon univers ne semblait constitué que de roues de feu. Lorsque je m'éveillai, ma vision était déficiente. La douleur rayonnait dans tout mon corps, partant de l'arrière-tête, et je pouvais à peine bouger les membres.

— Doucement, ne vous pressez pas, me dit une voix harmonieuse. 

J'obéis et renonçai à me souvenir de ce qui s'était passé.

Je restai calme jusqu'au moment où une main enserra mon poignet pour tâter mon pouls ; alors seulement, j'ouvris les yeux.

Plusieurs personnes s'entretenaient, employant des termes incompréhensibles, et parmi elles Mirnam. Je le reconnus à la voix. On me fit deux piqûres qui me permirent de revenir à moi. Il fallut bien une demi-heure avant que je fusse capable de penser clairement.

— Que s'est-il passé ? 

C'est tout ce que je pus murmurer.

— Ah, vous revenez à vous ! dit la voix harmonieuse qui ne pouvait appartenir qu'à Gar-gunsa, qui seul avait le don de calmer par ses paroles. 

— Continuez à vous détendre et ne pensez à rien. On a beaucoup trop présumé de vos forces, c'est regrettable. 

Quelqu'un toussota. Il ne pouvait s'agir que du Vieux.

— Bien trop présumé de vos forces, poursuivit Gargunsa calmement. Ils ont ignoré certains facteurs importants. On ne peut pas demander à un élève parapsychologue de soutenir les forces défaillantes d'un cerveau qui s'éteint. Vous aviez assez à faire pour tenter de percevoir le message faiblissant de celui qui a passé la barrière. Vous avez eu un court-circuit lorsqu'il a tenté de s'alimenter de votre énergie. Toutefois, il ne semble pas que vous ayez subi des dommages. 

— Combien de temps a duré mon absence ? 

— Presque vingt heures. Beschter et moi avons corrigé vos fréquences psi devenues anarchiques. Est-ce que vous voyez encore ces brumes rouges ? 

— C'est fini. Mille rnercis, professeur. Vous avez dit vingt heures ? 

J'ouvris finalement les yeux. En plus de Gar-gunsa et de Beschter, il y avait encore deux médecins du C.E.S.S. et quelques officiers d'état-major dans ma chambre. Le patron s'était adossé à la cloison. Il me regarda, soucieux, avant d'approcher.

— Je regrette ce qui s'est passé, Konnat, nous ne pouvions pas le savoir. Nous supposions que vous n'aviez qu'à pomper le cerveau de Coatla. 

Je me redressai lentement. Chaque mouvement était douloureux. Au bout de trente minutes, la patience de Reling fut à bout. Il me questionna avidement. C'est seulement à ce moment-là que j'appris que l'on m'avait transporté, inconscient, dans notre clinique ultra-perfectionnée de Washington.

On m'assit dans un fauteuil roulant que le Vieux en personne poussa jusqu'à la salle d'informatique. Ce fauteuil était pourvu d'une liaison directe avec le cerveau électronique géant.

Les médecins, Mirnam, Gargunsa et Besch-ter restèrent près de moi.

L'écran s'alluma, des témoins incorporés dans les parois montrèrent les visages de personnes ayant reçu des ordres bien définis.

Je regardai autour de moi. Le général Mou-ser me salua, un peu gêné, comme à son habitude, dès qu'il était en contact direct avec un agent actif. C'est lui qui m'avait désigné pour ma mission précédente.

Le technicien, assis au pupitre de l'ordinateur comportant d'innombrables claviers, nous informa que le programme avait été mis en route. Il était séparé de la salle des spectateurs par des cloisons en plastique armé transparent.

L'énervement me gagnait. Je me demandais ce que Reling attendait de mes communications. Je le décevrais à coup sûr.

— Attendez, patron. La douleur revient dans ma tête. Attendez, je crois que vous êtes sur la mauvaise piste. Coatla a utilisé les dernières forces qui lui restaient pour me transmettre télépathiquement des faits connus. Je n'ai rien appris qui puisse vous intéresser. Lors-qu'il a voulu en venir au vrai problème, j'ai perdu conscience. Patron, vous n'avez pas besoin de l'ordinateur. 

Mes paroles roulaient dans la salle comme le tonnerre. Le calme tomba. Reling, qui m'avait tourné le dos, s'était agrippé au bord du scripteur. Il cherchait péniblement à rester calme.

— Des choses connues de tous ? Lesquelles et pourquoi ? 

— Coatla parlait de la guerre passée entre Mars et Deneb. Il m'a parlé de son éveil dans les cavernes de la Lune, de son combat contre nous et d'autres choses semblables. Je regrette, monsieur. Je lui ai dit d'en venir aux faits. Et lorsqu'il y vint, je me suis effondré. 

— A part cela, il ne vous a rien expliqué ? J'espérais qu'il vous aurait transmis les données d'un propulseur supraluminique. Coatla les avait promises à nos spécialistes. Il manquait quelques détails importants. Konnat, rappelez-vous ! N'a-t-il parlé que du passé ? 

Je réfléchis. Avant sa mort, il avait encore fait allusion à autre chose.

— Attendez ! Il parlait de la planète Vénus et des intelligences qui y vivent. Il était très énervé en disant que nous avions été victimes d'un abus de confiance. 

— Lequel ? 

Les assistants me regardaient soudain avec le plus grand intérêt. Qu'est-ce que cela signifiait encore ?

Je m'efforçai de répéter mot à mot les ultimes déclarations de Coatla, puis je conclus :

— Logiquement, il semblait me mettre en garde. Il a dû voir sur Vénus une chose que nous ignorons, forcément. De toute manière, il a déconseillé instamment de nous y rendre. 

Reling vint vers moi et me dit d'une voix curieusement détimbrée :

— Lieutenant-colonel HC-9, la division Vénus, sous le haut commandement du général Minhoe, a commencé ses manœuvres d'atterrissage sur Vénus, voici une heure. Pour l'amour du ciel, dites-moi ce que le Denebien nous avait caché. 

Je posai ma tête contre le dossier du fauteuil. Beschter parla, mais je ne le comprenais pas. J'écoutais le tac-tac des claviers des programmateurs ; le bruit, pour moi, ressemblait à celui des anciennes mitrailleuses. Je murmurai :

— Ils se posent déjà ? 

— Vingt mille soldats d'élite que vous avez entraînés personnellement dans les forêts vierges de l'Amazonie pour les jungles de Vénus. 

C'était exact. Un peu plus d'un an auparavant, j'avais réceptionné, avec le colonel Shea-held, les premiers volontaires. Dans les forêts vierges de l'Amérique latine, nous devions les préparer à ce qui les attendrait sur Vénus. Sur cent hommes, quatre-vingt-dix-huit n'avaient pas réussi. Beaucoup n'étaient pas même arrivés jusque-là, en raison des conditions d'admission draconiennes.

— Retenez-les vite. 

Je gémissais, des maux de tête terribles me lancinaient.

— Envoyez un message sur Vénus. Il faut que Minhoe stoppe le débarquement. Je sens la raison pour laquelle Coatla a parlé des Vé-nusiens. Il a trouvé que c'était plus important. Patron, arrêtez le débarquement. 

— Trop tard. Le plan se déroule comme prévu. On ne peut pas le stopper en quelques instants. Ne savez-vous donc pas la raison de l'expression utilisée par le Denebien : « abus de confiance » ? En quoi a-t-on pu abuser de notre confiance ? Nous savons que nous devons débusquer les métaboliques. 

Avant que toutes mes facultés intellectuelles ne fussent submergées par les vagues croissantes des douleurs dans ma tête, je compris que durant les onze mois que j'avais passés sur Henderwon Isîand, l'entreprise Monde des Brumes avait été mise sur pied. Le colonel Minhoe, devenu général de brigade, était parti à la tête de ses troupes en direction de Vénus. 

Certes, avec vingt mille hommes, il ne pouvait faire une campagne planétaire.

L'ordinateur avait été programmé pour déterminer la manière la plus favorable pour résoudre le problème des métaboliques. Il y avait maintenant treize mois de cela. La réponse fut :

— Allez-y, jetez cinq mille superbombes, détruisez la planète et rentrez. 

Je me souvenais de nos commentaires. Seul un appareil dépourvu de sentiments était capable de vouloir exterminer une planète entière. Mais nous étions des hommes et nous ne transformerions pas une autre planète en un enfer radioactif.

A la place l'opération Monde des Brumes avait été montée. J'en voulais au patron de ne pas m'avoir mis au courant. 

On me ramena à la clinique. Mon subconscient se révoltait. J'entendais des voix, des appels semblant venir de l'infini.

Lorsque je fus couché, on me fit une piqûre calmante et je sombrai dans un sommeil profond.








CHAPITRE IV

 

 

Les dirigeants de tous les peuples du monde s'étaient rassemblés au Centre du C.E.S.S., à trois mille mètres sous les monts Alleghany. Le plus grand ordinateur jamais construit était installé dans une de ses casemates.

Les services de recherches secrets, en particulier ceux qui s'étaient occupés d'astronautique, avaient demandé aux plus grands savants de venir « renforcer » leurs rangs.

J'étais arrivé au centre trente minutes après avoir dormi profondément pendant douze heures sous l'influence de médicaments biochimiques.

Mon épuisement ? Je n'en ressentais plus rien. Je me sentais d'attaque et, curieusement, revigoré. Gargunsa et Beschter, les parapsy-chologues, m'avaient accompagné dans les entrailles de la Terre.

Ce centre était initialement prévu pour servir de quartier général aux forces de l'O.T.A.N. Maintenant, le Q.G. de toutes les forces de défense de l'humanité y avait élu domicile.

La centrale des communications, dans laquelle nous nous trouvions à présent, avait des cloisons truffées d'écrans, en liaison directe avec toutes les stations du monde.

Les antennes géantes des stations lunaires et celles installées sur les cimes les plus hautes de notre globe étaient dirigées vers la planète Vénus. Chaque signal, aussi faible fût-il, était amplifié des millions de fois et retransmis vers le centre du C.E.S.S.

Si les émetteurs se trouvaient en dehors de l'épaisse atmosphère vénusienne, la communication se faisait de manière satisfaisante ; seules les informations les plus importantes étaient retransmises en morse afin d'éviter toute erreur possible.

Il semblait que les stations spatiales recevaient les messages plus clairement. Une navette ayant des spécialistes à son bord venait de décoller et nous attendions du matériel filmé impeccable.

A l'heure actuelle, la seconde planète se trouvait à cent sept millions de kilomètres de la Terre. Malgré la technique très avancée des communications radio, il était difficile de reproduire de manière satisfaisante les transmissions en provenance des spationefs.

Nos messages partaient depuis le désert de Gila où une station émettrice de cinquante mille kilowatts avait été montée. Pourtant, les ondes mettaient trois cent soixante secondes pour arriver à destination.

En moyenne, le délai pour obtenir une réponse était de quinze minutes, ceux de la flotte spatiale prenant leur temps pour se rendre près des émetteurs-récepteurs.

A l'intérieur de l'enveloppe gazeuse de Vénus, rien ne marchait plus. Nous ne savions pas encore ce qui avait bien pu se passer.

Les nouvelles se bousculaient, mais pour l'instant, ce n'étaient que des suppositions et des résultats partiels incompréhensibles. Le général de brigade Minhoe n'avait encore passé aucune communication lui-même. Un de ses officiers d'état-major nous avait fait savoir que, pour le moment, le général était tellement occupé en raison de la situation qu'il ne pouvait répondre aux appels du Q.G. Les manœuvres d'atterrissage requéraient toute son attention.

Reling, assis à mes côtés, eut un sourire sar-castique en me disant :

— Je me demande bien ce que vous avez pu entendre, avec votre drôle de cerveau ! 

La nouvelle affreuse nous parvint alors.

La station spatiale Terra I servait de relais. Le capitaine Stanuf, patron de la station, apparut sur les écrans. Son satellite tournait autour de la Terre à une altitude de mille sept cent trente kilomètres sur l'orbite de deux heures.

— Stanuf, Terra un. Fermez le canal 7 pour toutes les autres stations. Recevons un message du secteur Vénus. Signal d'appel en cours. Attention, Gila Fields, je dirige mes faisceaux sur vous. Connectez Q.G. de Washington. 

Gila confirma immédiatement.

Un grand écran s'alluma. La transmission des images, depuis le navire amiral de la flotte en route vers Vénus, était établie. Le croiseur

Néron était équipé d'un émetteur de cinquante kilowatts. 

Les couleurs de l'image auraient pu être meilleures, mais la netteté était parfaite. Je pouvais à peine imaginer que l'officier inconnu sur l'écran se trouvait à cent sept millions de kilomètres.

— Navire amiral Néron appelle Q.G. Le commandant veut vous parler. J'établis la communication. 

L'image n'était pas très nette, au début, puis le visage de Minhoe se dessina. Reling était tendu à l'extrême, penché en avant.

— J'espère que vous m'entendrez, sur la Terre. Par mesure de précaution, je ferai encore transmettre ce message en morse. Mais auparavant je veux vous parler brièvement. 

« Je ne veux accuser personne, non, je ne veux accuser personne de ce malheur ! Toutes les informations que l'on m'a données sur cette planète étaient totalement erronées. Les sondes ont donné de fausses indications ou bien quelqu'un les a interprétées de manière incorrecte. Vénus n'a rien d'un monde en gestation avec des marais fumants, des forêts vierges et des mers chaudes dans lesquelles, comme on l'avait affirmé, se prélassent des espèces de sauriens. Les quelques traces d'oxygène, à peine décelables, sont nettement insuffisantes pour assurer à mes hommes, contrairement à ce qu'on avait dit, l'air respirable. A la place, nous respirons de grandes quantités de gaz carbonique, un vrai poison, et puis encore de l'hydrogène.

« Vénus est une planète désertique extrêmement chaude, sans aucune ressource en eau. La rotation de la planète n'est pas encore précisément déterminée, mais elle est de beaucoup inférieure à celle de la Terre.

« Il y a une espèce de ceinture de clair-obscur dans laquelle les masses d'air chaud du côté diurne se rencontrent avec celles, refroidies à l'extrême, de la face nocturne, avec une violence inouïe. Il s'ensuit des tempêtes de sable atteignant jusqu'à cinq cents kilomètres à l'heure.

« L'entraînement de mes hommes a été absolument le contraire de ce qu'il aurait dû être. Il était parfaitement ridicule de les faire griller dans les camps de l'Amazonie. Notre équipement met notre vie en danger. Nous avons de merveilleux blindés amphibies, mais aucun vêtement protecteur contre l'impact extrêmement violent des cristaux de la tempête de poussières.

« Les appareils respiratoires, prévus pour une atmosphère chaude et humide, remplie de vapeur d'eau et de microbes, sont hors service.

« Les paras qui ont sauté des cargos de débarquement ainsi que les commandos de tête ne donnent aucune nouvelle. J'ai retiré toutes les unités de débarquement et donné l'ordre d'éviter Vénus comme la peste. Des équipes de savants tentent néanmoins, au péril de leur vie, de mettre les disparus à l'abri. Cinq mille hommes ne donnent plus signe de vie. Nous pouvons imaginer ce qu'ils sont devenus. Les équipes de recherches sont pourvues de combinaisons spatiales, mais celles-ci, prévues pour l'espace, sont nettement insuffisantes. Personne n'est capable de se tenir debout dans la tempête. Les climatiseurs des combinaisons ont constamment des ratés. Il n'est pas certain du tout que les pilotes des unités de secours qui viennent d'atterrir soient en mesure de faire repartir leurs appareils. Mon escadre de croiseurs se trouve au-dessus de la ceinture atmosphérique vénusienne. Nous ne pouvons faire qu'une seule chose ; attendre.

« Vous nous avez envoyés en enfer, sans nous avoir donné les moyens de le supporter. Nous n'avons trouvé aucune trace des intelligences de cette planète. Nous n'avons détecté ni un navire spatial inconnu ni des étrangers, La nature seule suffit pour rendre tous nos plans nuls. »

Le rapport de Minhoe fut interrompu par des interférences cosmiques.

Dans le centre des communications de Washington, un silence était tombé, si épais et si palpable qu'on aurait pu le couper au couteau. Reling, affalé dans son fauteuil, couvrait son visage de ses mains. Le rapport de Minhoe nous avait remués, car dans de telles conditions, notre expédition ne pouvait être qu'un échec.

L'image changea et Reling revint à la réalité. Un cameraman téméraire avait filmé sur la surface de Vénus.

Le son était bon, les sifflements aigus et stridents nous apprenaient ce que le général nommait « tempête ». On ne voyait pas grand-chose. Des masses de sable, des tourbillons de poussière et, parfois, la silhouette de montagnes arides et des falaises aux formes curieuses érodées par les cristaux de sable.

Parfois, des soldats des unités de débarquement étaient pris dans le champ de la caméra ; vêtus des combinaisons spatiales légères portées à bord des navires spatiaux, ils avançaient en rampant. Par moments, on voyait des corps immobiles recroquevillés dans les dunes. Les morts faisaient partie des troupes de tête sous le commandement du capitaine Redcal. Un gros plan montrait les appareils respiratoires des soldats, des filtres destinés à absorber un excès d'humidité dans l'air. 

Les derniers mètres du film reproduisaient le décollage d'un chasseur Tesco du type 215 B. Malgré les propulseurs à réaction à plasma superpuissants, le décollage était extrêmement pénible. La tempête s'en saisissait, le poussait, le faisait tourner autour de son axe. Avant qu'il ne disparût dans le sable, nous aperçûmes la lueur des flammes de son réacteur arrière. 

Un grand cargo de débarquement explosa sous le choc de l'atterrissage. Les appareils électroniques perfectionnés du pilote automatique n'avaient pas réussi à le faire se poser.

arrivé à ce point de mes réflexions, qu'une intervention purement militaire était exclue.

Cette affaire relevait du domaine exclusif du C.E.S.S.

Qui avait délibérément faussé les données recueillies par les sondes ? Qui avait intérêt à faire croire que Vénus était une jungle tropicale préhistorique avec une atmosphère res-pirable ?

Nous avions renoncé pendant un bon moment à tenir compte des êtres vivants sur la seconde planète. Les théories concernant les bombes à hydrogène, émises par le cerveau à positrons, étaient-elles plus exactes que nous ne le supposions ?

Faudrait-il envoyer les nouveaux bombardiers ultra-plasmiques dans l'espace et faire procéder au bombardement ?

Je ne trouvai aucune solution à ce problème. En revanche, je savais que des temps très durs nous attendaient.

Je sortis du centre des communications.

Les couloirs étaient remplis de spécialistes de la planification et de savants courant à toute allure. Seul un homme grand et dégingandé, aux yeux mélancoliques, s'arrêta. Flegmatique, triturant son long nez, il me demanda d'une voix profonde :

— Je vous demande pardon, colonel, mais il me semble que nous nous connaissons. 

Je reculai derrière un pilier, par mesure de précaution. Le capitaine Richard Egan, patron du département de psychologie de la police criminelle secrète fédérale, ne m'avait encore jamais vu sans mon masque, et pourtant il semblait m'avoir reconnu,

— C'est à moi que vous vous adressez ? 

— A qui d'autre ! Alors, oui ou non ? 

Il porta sa main à la bouche. Cela me fit penser à son dentier qui ne tenait pas, qui avait des tendances à l'indépendance à chaque fois qu'il essayait de prononcer le mot psychologie.

— Supposons que nous nous connaissions. Qu'est-ce que cela signifierait ? 

—- Comment ça va, mon vieux ? dit-il en me tendant la main. Je vous ai vu dans la centrale de communications. Il me semble que vous avez pris une légère teinte verdâtre, 

— Si c'est le cas, ce ne sont pas les raisons qui manquent. 

—- Vous êtes HC-9, n'est-ce pas ? 

Ses yeux avaient pris un éclat métallique, d'une dureté effroyable.

— Pas besoin de répondre. Je suis au courant des prescriptions. Je vous ai reconnu à certaines petites caractéristiques de votre personnalité. 

— Vous êtes un psychologue de haut grade ! 

— Ce n'est pas de cela qu'il s'agit. J'ai demandé des nouvelles à Reling et il m'a dit que vous avez suivi une formation spéciale. Alors, j'en ai conclu que les mystérieuses déclarations psi, concernant les dernières paroles de Coatla, viennent de vous. 

Je me demandais la raison pour laquelle le patron n'avait pas encore pris des dispositions pour faire rejoindre nos rangs par cet homme superintelligent. Il sembla avoir deviné mes pensées.

— Rien à faire, mon cher. Chez nous aussi, il s'en passe, des choses. Qui sera chargé des investigations principales en ce qui concerne cette catastrophe ? Le F.B.I. et tous ses départements. Vous ne serez lancé sur la piste qu'au moment où nous aurons trouvé un indice valable. Attendons et voyons venir. 

Il regarda son bracelet-montre fixé à hauteur du coude. Plus bas, il aurait glissé. Drôle de bonhomme, ce fonctionnaire du F.B.I.

Les haut-parleurs lancèrent de nombreux appels.

— C'est aussi pour ma pomme, première conférence concernant l'affaire Monde des Brumes. Nous nous reverrons dans environ quatre semaines. D'ici là, tâchez de développer au maximum vos facultés extraordinaires ! 

— Qui vous dit que j'en possède ? 

— Mon nez, l'instinct, un sentiment, appelez cela comme vous voudrez. Savez-vous ce qui vous attend ? Il est probable que votre prochaine mission se déroulera sur Vénus. Ce n'est pas toujours un avantage d'être pourvu de facultés spéciales. Vous entrerez tout droit dans les chaudrons du diable. Est-ce que nous allons nous revoir bientôt ? 

Il n'avait pas tort, car moi aussi je sentais que cette mission serait périlleuse. En attendant, je me retirai le plus discrètement possible.

Un jeune lieutenant m'attribua un studio avec douche et une communication par visiophone avec les départements les plus divers. Lorsque je refermai la porte sur moi, je vis le panneau. Il portait en lettres rouges : « A ne quitter que revêtu des masques de fonction ! »

Je soupirai en m'allongeant sur le divan et tentai de joindre mentalement le professeur Gargunsa. On m'avait dit qu'il s'en retournait déjà vers Henderwon Island.

Cela me procura de bien sombres pensées.

*

**

— Prenez-les dans le collimateur et tenez-vous aux paragraphes correspondants des lois d'exception ; dans dix minutes, vous serez en possession des dossiers, examinez-les. Vous savez ce que nous pensons faire, m'avait dit le patron. 

Dix jours que cela s'était produit. Nous étions le 20 mars 2008. Il s'était passé une foule de choses depuis ces quatre semaines où l'on m'avait fait venir de mon île.

Je n'avais pas été mis « en réserve », comme je me l'étais imaginé. J'avais été officiellement invité à participer à trois sessions d'état-major. J'en avais suivi onze autres en tant que spectateur. Et dans le temps qui me restait, j'avais travaillé énormément pour stabiliser mes nouveaux dons, ce qui m'avait conduit à pouvoir recevoir et déchiffrer des processus de pensées intenses. Mais cela n'avait que peu de points communs avec la lecture réelle du contenu des pensées conscientes.

J'étais pourtant pleinement satisfait, car les rouages du C.E.S.S. tournaient, une fois encore, à plein rendement. L'escadre d'intervention, sous le commandement du général Min-hoe, se trouvait autour de la planète Vénus sur trois orbites différentes.

Un de leurs disques volants avait pu être décelé et descendu par un des chasseurs Tesco. Cela avait démontré clairement la supériorité de notre nouveau chasseur. L'absor-beur de pression était d'une efficacité incroyable. L'on pouvait enfin suivre les manœuvres rapides des disques vénusiens. 

Je me rendais vers la salle de conférences n° 14, revêtu, comme il se devait, de mon uniforme bleu marine du C.E.S.S., portant mon sigle brodé sur le côté gauche de ma poitrine. Mes traits étaient cachés par le masque de fonction en bioplast, dont la couche interne permettait à la peau de respirer. J'étais devenu un fantôme sans visage.

Je me sentis inquiet en voyant des policiers lourdement armés devant la porte. Trois hommes m'attendaient dans la petite salle. L'un d'eux était Egan, du F.B.I. Je ne connaissais pas les autres, des civils. Egan me les présenta.

Mes deux interlocuteurs semblaient se sentir mal à l'aise. Il faut dire que l'atmosphère régnant au centre était plutôt déprimante, et le plus petit des deux, rondouillard à souhait, regardait autour de lui d'un air inquiet. Le plus grand tentait de masquer son malaise par un sourire. Egan le désigna.

— Docteur Moritz, directeur du tribunal fédéral. Il vient à l'instant de Genève. Et voici le procureur général, le docteur Mansur, également membre du tribunal international. 

Nous échangeâmes les politesses d'usage avant de nous asseoir à la table. J'étais placé entre les deux juristes. Le silence était presque insupportable.

Je le rompis par une question.

— Avez-vous été informés dans tous les détails, messieurs ? 

Ils acquiescèrent.

— Je vous en remercie. Est-il compatible avec les lois en vigueur de traiter cette affaire de la manière indiquée ? 

Je reçus une nouvelle confirmation. La Constitution de la Terre contenait quatre paragraphes qui nous permettaient d'agir comme nous l'avions prévu.

J'étalai tous mes documents sur la table et fis un signe à Egan. Il se leva, se rendant vers une porte latérale.

— Nous allons voir ce que nous pourrons faire, dis-je aux gardiens de la Loi. 

—- Allez-y doucement, me dit Moritz. Croyez-vous réellement pouvoir faire l'expérience avec ces éléments-là ? Cela me paraît dangereux à plus d'un point. 

— Exact. Je crois même pouvoir dire que cela représente un gros risque, me dit le procureur. 

— Nous n'avons malheureusement pas le choix, messieurs. Les voici, d'ailleurs. 

Deux soldats en armes encadraient deux hommes. Je m'étais occupé d'eux ces trois derniers jours. Je les scrutai intensément.

— Vous vous arrêterez à cinq pas de la table. Les gardes se tiendront derrière la table des juges ! 

Egan donna ses ordres.

— Chargez vos armes, enlevez le cran de sûreté. Vous savez que vous devez avoir une attitude convenable, dit-il encore en s'adres-sant aux hommes menottés. 

Les prisonniers me fixaient, blancs comme des linceuls ; ils étaient encore sous le choc. Des hommes de leur espèce devaient être terrifiés dans les locaux du C.E.S.S., d'autant plus qu'ils allaient être interrogés par un de ces grands « fantômes » mystérieux et effrayants. Je les examinai une dernière fois à fond.

Le type trapu, au faciès de boxeur, cheveux sombres, se nommait Ricardo Galoni. Le prototype du criminel endurci. Il n'avait pas une grande intelligence, mais était plutôt roublard. Condamné à mort à quatre reprises par une cour californienne pour crimes en association avec d'autres malfaiteurs et meurtre. Le gouverneur de l'Etat avait refusé la grâce. Son exécution dans la chambre à gaz de St. Quentin était prévue pour le 25 mars.

L'autre était grand et blond. Des mèches claires, un grand front et des yeux rêveurs complétaient l'ensemble.

Ray Commings était un de ces criminels constituant un véritable casse-tête. D'une intelligence supérieure, inspirant confiance, c'était le type du psychopathe agressif, le genre de criminel désigné par les experts sous le terme de « sociopathe ».

Cet homme ne pouvait attribuer aucune signification aux termes tels que « bien » ou « mal ». Il avait rompu tous les ponts pour s'emparer, à l'aide de son intelligence, de tout ce qui lui semblait désirable.

Il avait enlevé la petite fille d'un homme très riche, encaissé la rançon d'une manière absolument incroyable et disparu sans laisser de trace. Il avait fallu deux années entières au F.B.I. pour arriver à le prendre. Et encore, le hasard y était pour quatre-vingt-dix pour cent.

Comme il avait tué l'enfant, malgré le paiement de la rançon, sa condamnation à mort avait été prononcée. Pas de grâce pour ce monstre, et son exécution était prévue, également à St. Quentin, pour le 26 mars.

Je me sentais mal à l'aise ! Des agents du C.E.S.S. n'interviennent que très rarement dans des affaires en cours ou terminées, de cette façon. Nous combattions d'autres crimes, à une autre échelle.

Galoni était aussi nerveux que Commings et voulait se faire passer pour un type supérieurement décontracté. Il me semblait pourtant qu'il craignait la mort bien plus que Galoni.

— Je n'ai pas besoin de vous présenter. Les personnes ici présentes vous connaissent, ainsi que vos crimes. Je suis le lieutenant-colonel HC-9 du C.E.S.S., à ma droite le président du tribunal fédéral, à ma gauche le procureur général de la cour internationale de justice. En vertu de la Constitution terrienne, nous sommes en droit d'interrompre le processus de répression de vos crimes et de vous gracier. Qu'en pensez-vous ? 

Galoni me regardait d'un air totalement ahuri et Commings ne souriait plus. Il me demanda :

— Qu'est-ce que cela veut dire ? 

— Je vais vous faire une proposition, persuadé que, malgré vos crimes, vous êtes des hommes et que, sous certaines conditions, vous seriez disposés à tenter quelque chose pour la survie de notre race. Je vous offre votre grâce. Si vous vous déclarez d'accord, la peine de mort sera commuée en vingt ans de prison. 

Si vous n'êtes pas d'accord... dans cinq et six jours...

— C'est carrément du chantage, dit froidement Commings. 

— Vous faites erreur, il ne s'agit que d'une offre. Vous êtes condamnés et je vous offre une chance de survie. C'est tout. 

— Il y a un os, dit Galoni, méfiant. 

— Bien entendu. Croyez-vous sérieusement que le C.E.S.S. a un quelconque intérêt à maintenir en vie des criminels de votre espèce ? Vous êtes légalement condamnés. Je vous donne cinq minutes. Alors ? 

— Annoncez la couleur, répondit le blond. 

— Il me faut deux hommes qui n'ont plus rien à perdre. Dans très peu de jours, je pars en direction de la planète Vénus. Des investigations. Je ne puis y apparaître en tant que membre du C.E.S.S. Je dois être considéré comme un traître. Pour le faire croire, je dois abattre deux officiers de la patrouille spatiale du C.E.S.S. Vous devez jouer ce rôle. 

— Nous faire abattre ? 

— Pas dans le sens où vous l'entendez. Vous aurez deux blessures à l'épaule, relativement peu graves, mais qui paraîtront mortelles en raison de l'arme énergétique employée. Vos chances sont fifty-fifty ! C'est le risque que vous devez prendre. Si les gens que je recherche ont la malencontreuse idée de vouloir vous emmener, alors je serai dans l'obligation de faire vrai, c'est-à-dire de vous tuer. 

« Je vous préviens, je ne vous laisserai pas tomber vivants aux mains de mon adversaire. Vous vous trahiriez dans les cinq minutes. Je ne pense pas qu'ils vous emmèneront et vous soigneront, d'autant plus que vous porterez des uniformes du C.E.S.S. Votre intérêt est de faire le mort. Un commando spécial vous recueillera plus tard, vous mettra en lieu sûr et vous transportera sur la Terre où vous purgerez vos vingt ans. » 

— Le prix est élevé, donnez-moi deux heures, dit Commings. 

— Pour moi, ça va, dit Galoni. Vous pouvez compter sur moi. Je m'y connais, dans ce genre de trucs. 

— Monsieur Commings, je vous ai dit qu'il fallait prendre votre décision sur-le-champ. Si vous ne le faites pas, un autre donnera son accord dans le quart d'heure qui suit. 

— Et qui me donne l'assurance que vous ne me blesserez qu'à l'épaule ? Et laquelle, je veux dire, quel côté ? 

— La gauche, évidemment. Je vous ferai remarquer que les fantômes du C.E.S.S. n'ont pas pour habitude de rater leur cible ! A moins que vous ne fassiez un mouvement inconsidéré au moment décisif. 

Après des hésitations d'environ une minute, les deux criminels signèrent la convention, certifiée par les deux éminents juristes.

Je ramassai mes documents et m'adressai aux gardes.

— Embarquez-les vers le bloc des cellules, et vous, capitaine Egan, puis-je vous prier de vous occuper des deux hommes ? 

— Comptez sur moi. 

Egan précéda le petit groupe sortant. Je quittai les juristes et me rendis auprès du général Reling.

Je lui fis mon rapport et lui montrai les documents.

— Bon, c'est donc fait. Continuez à vous occuper des deux criminels et tentez de leur faire comprendre que l'on ne se moque pas des agents du C.E.S.S. Ils sont certainement occupés à échafauder des plans. Si l'on tend le petit doigt à de tels éléments, on peut être certain qu'ils tenteront de s'emparer de toute la personne. 

— ILs ne sont pas au courant de mes facultés psi. S'ils tentent une attaque surprise, je m'en apercevrai à temps. 

— Où en êtes-vous ? 

— Je préférerais pouvoir travailler avec Beschter. 

— Il est très occupé ! 

— Et de quoi... 

— Ça ne vous concerne pas. 

Il regarda sa montre.

— Nos sondes envoyées sur Vénus n'avaient pas le plus petit défaut ; j'ai fait examiner ces appareils dans nos services spéciaux. Il est absolument exclu que ces instruments aient communiqué qu'il s'agissait d'oxygène au lieu de gaz carbonique et qu'ils aient pris un désert ensablé pour une jungle tropicale. Impossible ! La question qui se pose est : qui a faussé les résultats ?... Alors, vous n'avez pas la moindre idée ? 

— J'en ai bien une... Je ne crois pas que les résultats des sondes aient été faussés. Je suppose, au contraire, que ces sondes téléguidées ont transmis directement des résultats faux. 

— Impossible ! Comment voulez-vous que nos instruments contrôlés et examinés des centaines de fois confondent du sable avec de l'eau et du gaz carbonique avec de l'oxygène ? Konnat, je vous prie de m'en donner une explication claire et parfaitement fondée. Si vous dites des choses absolument incroyables, tâchez de leur donner un fondement, une base réelle. 

Son sourire ironique me prouvait qu'il avait compris que mes allégations provenaient de l'instinct, d'un sentiment.

— Ce ne sont pas les instruments qui ont failli, du moins pas tout seuls. On y a introduit les données transmises plus tard par radio. 

— Et qui aurait introduit ces fausses données ? 

— Des inconnus. A mon avis, cela s'est passé au moment où les sondes se sont mises sur orbite autour de Vénus. On les a repérées, on s'y est rendu et on a introduit les données dans les appareils, données que l'on voulait nous faire prendre comme réelles. 

Reling se frotta les yeux, secoua la tête et tourna autour de moi en me regardant de haut en bas comme un objet rare que l'on venait à peine de découvrir. Ensuite, d'un pas lourd, il se rendit vers sa cabine. Il resta un moment dans l'embrasure de la porte, puis dit :

— Et c'est de ce rêveur que nous avons fait un lieutenant-colonel ! Pas possible. Mon cher monsieur, vous êtes un danger public. En 1965, vous auriez atterri dans un asile d'aliénés. Mais qui donc aurait introduit de fausses données dans les instruments ? Les Vénusiens, peut-être, qui comprennent autant nos procédés de micronisation et la positronique que vous le vague à l'âme des coccinelles ? Filez, maintenant ! 

La porte intérieure allait s'ouvrir lorsqu'il me rappela.

— HC-9, vous ne vous êtes pas trompé. Ces instruments ont été nourris, près de Vénus, de renseignements que l'on voulait nous faire croire. Bonne nuit, colonel, dormez bien ! 

Lorsque je me laissai tomber sur la couchette pneumatique de ma cabine, je me promis de rendre au Vieux la monnaie de sa pièce.






CHAPITRE VI

 

 

Heure Standard, 3 heures du matin, le 28 mars 2008.

Le président des Etats-Unis m'avait promu de lieutenant-colonel au grade de colonel. A cette occasion, il avait exprimé le désir que je lui fusse présenté. Je ne savais pas quelle raison l'avait fait agir ainsi. Reling m'avait lancé un clin d'œil ironique. Il lui avait sans doute fait part de mes facultés parapsychologiques et de mes dernières missions.

Je n'avais guère eu le temps de fêter cet avancement, car quelques heures plus tard, l'entreprise Monde des Brumes avait commencé. J'avais été transporté sur la Lune par une navette rapide. 

Le pilote m'avait déposé dans la base lunaire de Zonta, près de la ville sous-lunaire martienne du même nom, découverte depuis un certain temps.

A l'heure actuelle, je me trouvais dans les cavernes sous-lunaires formées à l'aide de chalumeaux énergétiques, cent quatre-vingt-sept mille ans auparavant, par les intelligences martiennes disparues.

Un des hangars abritait le croiseur martien 1418, qui n'avait toujours pas d'autre nom. Nous avions repris la désignation symbolique et numéraire d'un peuple légendaire. Il est probable que les Martiens disposaient d'un tel nombre de croiseurs de ce type qu'ils n'avaient pas jugé nécessaire de les baptiser d'un nom spécial.

Seuls les super-navires de combat de la classe Porcupa avaient des noms propres. Mais nous n'étions pas en mesure de faire fonctionner ces sphères géantes d'un diamètre de neuf cents mètres. Nous aurions été heureux de nous en servir, si nous avions pu en comprendre les installations mystérieuses. 

Nous commencions à connaître la technique martienne. Pourtant, à chaque tournant, de nouveaux problèmes surgissaient que nos savants et techniciens devaient résoudre.

Près de la ville de Zonta, toute une flotte de grands et super-grands vaisseaux était garée. Les contrôles robots entièrement automatisés fonctionnaient encore depuis que nous avions pu, au cours d'une mission précédente, remettre la source d'énergie en fonction.

L'entretien de tous ces navires spatiaux se faisait sans notre collaboration, mais les obstacles commençaient à se dresser.

Des centaines de millions d'habitants de la Terre étaient mécontents de notre « impuissance ». Constamment, on nous bombardait de lettres de tous les pays confédérés, exigeant que nous prenions enfin possession de ces spationefs si précieux.

Depuis environ six mois, nous avions invité les critiques les plus virulents. Nous les amenions sur la Lune, les conduisions dans les hangars immenses en leur expliquant la raison des difficultés.

Cela les calmait radicalement. Ils tremblaient de crainte et de respect en entrant dans les postes de commande des navires spatiaux martiens.

Et pourtant, nous avions mis en fonction le croiseur 1418, ce que nous n'aurions jamais pu faire sans l'aide du Denebien Coatla.

Cette fois, en pénétrant dans la sphère d'un diamètre de quarante mètres, j'avais ressenti comme un choc. Le Denebien ne pourrait plus nous assister.

Le capitaine Lobral, certainement le pilote le plus capable de tout le C.E.S.S., avait piloté le 1418 à de nombreuses reprises, mais chaque fois Coatla s'était tenu à ses côtés. Maintenant, il devait se débrouiller tout seul, bon gré mal gré.

Il savait sur quels boutons appuyer pour effectuer les diverses manœuvres. Mais si une panne se produisait, nous étions aussi impuissants que des enfants nouveau-nés.

Les seuls appareils dont nous avions saisi le fonctionnement étaient les absorbeurs de pression qui empêchaient la force d'inertie d'agir sur les corps durant les périodes d'accélération. Cela également, nous le devions au Denebien mort.

Depuis un an, des appareils semblables étaient montés sur tous les vaisseaux spatiaux, de préférence sur les chasseurs Tesco B 215. 

Ces chasseurs avaient en outre un propulseur top secret.

Le capitaine Listermann, expert du C.E.S.S. en armes énergétiques martiennes, était arrivé à bord une heure auparavant, et d'autres apparaissaient à tout instant. Cela me fit comprendre que l'équipage du croiseur devait être rappelé de tous les azimuts.

Il n'y avait qu'à s'armer de patience, ce que je fis.

La plupart des membres de l'équipage, amis des missions passées, étaient déjà présents.

Le capitaine Naru Kenonewe, patron de l'escadrille africaine des chasseurs spatiaux, avait été immédiatement suivi du capitaine Stepan Tronsskij. Juste avant cela, Ton-Yao, chef d'escadrille de la garde des chasseurs spatiaux asiatiques « Les conquérants du ciel », m'avait salué ainsi que Jim Dogendal, et l'ingénieur, docteur ès-sciences Snofer, était à bord depuis de longs mois pour se familiariser avec les propulseurs et réacteurs du bord.

A première vue, nous constituions une équipe assez hétéroclite, provenant de tous les pays de la Terre, et les grades également étaient tellement différents que l'on ne pouvait les intégrer dans aucun schéma militaire. En y regardant de plus près, on constatait que chacun d'eux était un crack dans sa spécialité.

Depuis de longues minutes, j'attendais quelqu'un qui, d'après ce qui venait de se passer, ne devrait en aucun cas manquer à l'appel. Si le patron tenait à ce que cette mission soit accomplie par des hommes bien au courant du navire spatial et des techniques du C.E.S.S., alors, celui-là devait se joindre à nous.

Oui, mes pensées allaient à Annibal Othello Xerxes Utan, l'officier le plus extraordinaire de tout le C.E.S.S. Déjà ses prénoms historiques le plaçaient en marge de nos agents actifs ordinaires. De plus, il avait de grandes qualités indéniables comme combattant et comme agent. Je ne pouvais souhaiter un collaborateur plus efficace.

Malheureusement, il avait l'habitude de prendre les autres pour têtes de Turc et de se moquer d'eux sans vergogne. A ces moments-là, je l'aurais volontiers assommé.

Sous son numéro de code, capitaine MA-23, c'était l'original de tout le contre-espionnage scientifique. On ne pouvait pas en vouloir à ce petit personnage, et pourtant, ses plaisanteries plus que douteuses l'avaient conduit à de nombreuses reprises assez près de mesures disciplinaires, presque à la dégradation militaire.

J'entendis les voix des nouveaux arrivants derrière les portes ouvertes du sas blindé du sol. Ils semblaient au courant de la mission à venir, mais n'en connaissaient pas encore l'essentiel.

Une autre voiture électrique sortit du couloir reliant le hangar central au nôtre. Les sentinelles examinèrent les papiers et lui permirent de poursuivre son chemin.

L'homme qui en descendit était mon compagnon, le docteur Sanny Kulot, comme moi ancien élève de l'île Henderwon. On semblait lui avoir définitivement rendu sa liberté. Jetant des regards mélancoliques à la ronde, essayant de chasser les mèches de cheveux lui couvrant les yeux en soufflant dessus, les mains chargées de nombreux sacs de voyage, il s'approcha de moi. Lorsqu'il fut près de moi, il laissa tout simplement tout tomber.

— Bonjour, Sanny, qu'est-ce que vous transportez là ? Soyez le bienvenu à Zonta. 

Il me jeta un regard perçant et commença une litanie d'invocation.

— Vous êtes un petit lapin, et vous venez d'apercevoir une superbe laitue là-bas que vous allez ronger. Allez, sautez, allez la chercher ! 

— Hé, Sanny, ça ne va pas, la tête ? Tu tricotes des méninges ? 

— Bon, vous ne voulez pas être un petit lapin. C'est ce qui vous montre la puissance de mes forces suggestives parapsychologiques. Si mes forces étaient ce que Gargunsa et Bet-scher prétendent, vous seriez en train de ronger ce socle de béton. Alors, ça va, l'ami ? 

Le chagrin de Sanny avait le don de m'émou-voir. Une fois remis de mon émotion, lorsque j'eus passé l'éponge sur sa théorie du petit lapin, je le questionnai sur ses projets.

— Des projets ? Mais dites donc ! Je suis en service commandé. Cela n'a rien de commun avec mes projets ! Je dois réparer vos carcasses et colmater les blessures par projectiles, à condition toutefois qu'il reste de quoi travailler. Ces sacs contiennent mes instruments particuliers et je ne veux pas m'en séparer. Mais dites-moi, quel est l'enjeu de toute cette affaire ? 

Je sondai son cerveau avec précaution. Si je ne pouvais pas comprendre clairement chaque pensée, je compris néanmoins qu'il en savait bien plus qu'il ne voulait bien le dire. 

— Vous mentez comme un arracheur de dents, cher docteur ! Et vous le savez fort bien... 

— Bon, ça va. Je voulais vous tester. Comment vais-je monter à bord ? 

Il regarda avec la plus grande méfiance le grand sas situé en haut de l'appareil ; seuls deux gardes et Transskij étaient visibles. 

— Confiez-vous à cette gentille lueur bleue, petit père, dit Stepan. Elle vous portera tout doucement vers le haut. Mais je vous conseille d'y mettre les sacs en premier. 

Semblant se rendre compte de la bande dont il faisait désormais partie, il dit en riant : 

— Je crois que votre équipage, c'est ce que l'on désigne normalement par « à la vie à la mort » ! 

— Vous vous trompez, Sanny. Ce sont des as concernant l'espace, ce qu'il y a de mieux sur la Terre. Vous devez en être un, d'ailleurs, sinon vous n'auriez pas votre place parmi nous. 

Il rougit, toussota.

— Vous me faites beaucoup d'honneur. Qui cherchez-vous donc ? 

— Inutile de passer les copains aux rayons X, j'attends quelqu'un, c'est tout ! 

— Bon, expliquez-moi comment je dois me servir de la lueur bleue. 

J'introduisis ses sacs dans le champ antigravitationnel et il prit un air complètement ahuri pour me demander en les voyant monter :

— Ça alors ! Comment diable vous y prenez-vous ? 

— Si j'étais capable de vous l'expliquer, je quitterais le service séance tenante. 

Il mit un certain temps avant de confier sa propre personne à ce champ antigrav. Je ne compris que plus tard la raison de son hésitation.

— Et alors, qu'est-ce que vous avez à regarder autour de vous, espèce d'œil-de-lynx à la manque ! 

Je sursautai. Sanny semblait ne rien avoir entendu. Tronsskij s'amusait franchement de la méfiance du médecin qui regardait cet ascenseur insolite sur toutes les coutures.

Les coups sourds et les tiraillements dans la partie arrière de mon crâne me firent comprendre que je n'avais pas entendu une voix audible, mais une émission télépathique assez 

puissante.

Je demeurai debout, à l'entrée du sas, bien campé sur mes jambes écartées. Une personne semblait me traiter à plaisir de tous les noms zoologiques et autres. Un rire strident résonna dans mes sens parapsychologiques, aussi clairement que si l'invisible s'était tenu à mes côtés. 

— Qui parle ? demandai-je par voie télépathique, remarquant en passant le visage tendu du docteur Kulot. 

Je tentais de toutes mes forces de détecter l'émetteur. Les impulsions psi provenaient, sans aucun doute possible, du hangar voisin dont seule une paroi rocheuse d'une épaisseur d'un mètre environ nous séparait.

— Qui veux-tu que ce soit ? Le patron du C.E.S.S. en personne ! 

Ceci me donna définitivement la certitude que ce partenaire privilégié ne pouvait être qu'Annibal. 

Je grinçai des dents, furieux, et Sanny riait, 

semblant se douter de quelque chose.

— Sors donc de ton trou, espèce de gnome, je t'accueillerai comme il se doit ! 

— Je suis capitaine depuis deux jours, tu es prié d'en tenir compte ! 

Un rire effrayant retentit dans ma tête. Cet individu impossible avait pu se rendre compte, au cours de sa formation, que la télépathie permettait une foule d'expressions impossibles à imiter avec les cordes vocales et le larynx. Comme je n'avais plus le temps, je bloquai les circuits, ainsi que je l'avais appris à Hender-won Island. 

Furieux, je me retournai vers le docteur Kulot, enserrant son bras comme un étau.

— Doucement, vous n'êtes pas un homme préhistorique ! 

— Sanny, si vous osez prétendre que vous n'étiez pas au courant de la formation psi d'Annibal, eh bien, je... 

— Ordre top secret ! 

— Maintenant, je comprends la raison de la disparition rapide de Gargunsa et de Bet-scher du Q.G. MA-23 a fait son apparition et il a fallu le former en accéléré. C'est bien cela ? 

— Du calme, colonel. La surprise était très importante. Il fallait vous obliger à entrer en communication avec un télépathe nouvellement formé, et cela a réussi. Cela prouve que MA-23 peut partir en mission. Vous n'aviez pas l'occasion de vous y préparer. Je vous adresse mes sincères félicitations. 

Cela me mit la puce à l'oreille.

— Vous avez dit qu'il fallait m'obliger... Allons, Sanny, ne me dites pas qu'à Hender-won Island on vous a obligé à me faire tout un cinéma pour des raisons purement psychologiques. Faites-vous partie des savants spécialisés de ce centre de formation ou bien vous y a-t-on envoyé contre votre propre gré ? 

— En partie, euh... 

— Espèce d'hypocrite, vous m'avez abreuvé de vos récriminations, vous avez pleuré dans mon giron et demandé que j'intervienne pour que l'on vous permette de rentrer. Et vous n'en pensiez rien. Vous trouvez que c'est bien se conduire vis-à-vis d'un ami ? 

— Je ne pouvais agir autrement, Thor. Lorsque nous avons remarqué que vos nerfs allaient craquer, il a bien fallu trouver le moyen de vous stabiliser. C'est ce que j'ai réussi en faisant semblant d'être votre compagnon d'infortune, qui était encore dans de bien plus sales draps. C'est un vieux tour des médecins de l'âme. On tente de donner au malade une raison d'être, un devoir impératif à remplir. S'il s'y adonne avec fougue, on a obtenu ce que l'on voulait. Vous, vous avez cru devoir m'aider, dans mon malheur. Et vous ne vous rendiez pas compte qu'en le faisant, vous récupériez vos propres forces psychiques. Tout n'a été fait que dans votre propre intérêt, Thor. 

Je tentai de surmonter ma rancune.

— Alors, dites-moi maintenant ce que vous faites réellement à Henderwon Island. 

— En premier lieu, je travaille comme médecin et chirurgien. Les personnes dans votre genre tombent très facilement malades. Nous ne savons pas encore quelle est la raison de cette fragilité. 

— Mais je n'ai jamais été malade ! 

— Vous n'êtes pas un mutant naturel, mais le résultat d'une modification. Vos dons psi ont commencé par l'intervention au cerveau que le professeur Horam a effectuée sur vous. Pour le capitaine Utan, le même processus s'est déroulé, mais avec un peu de retard. Il est probable qu'il n'a pas été soumis aux mêmes chocs que vous. 

— Et quelle est votre seconde fonction sur l'île ? 

— J'ai pu enregistrer quelques jolis succès comme psychothérapeute. 

— Vous disposez donc de dons supranor-maux de suggestion ! Vous auriez dû être acteur. Bon, où se trouve votre protégé ? 

— Vous voulez parler de MA-23 ? Retournez-vous ! 

Avant de me retourner, j'annulai mon blocage mental. Tous mes sens psi étaient prêts à accueillir les impulsions d'un homme ne trahissant sa présence que par les émissions normales de son cerveau. Il ne pensait à rien. Probablement avait-il établi un écran protecteur.

Je me retournai d'un bloc, mais j'avais saisi plus vite encore mon arme fixée dans ma ceinture et prête à faire feu.

Pendant une fraction de seconde, le petit homme contrefait regarda le canon d'un pistolet énergétique à rayons laser.

Sa tête ovoïde, s'amenuisant vers le haut, était totalement chauve. Les grands yeux étaient surplombés par un front bosselé. La couleur de son teint, la forme des yeux et d'autres détails décelaient son origine asiatique.

Le bras gauche était plus court que le droit, l'épaule gauche portait une grande bosse.

C'était le mutant si dangereux d'Hiroshima, Akera Siuto, contre lequel j'avais lutté au cours de ma dernière mission. Cet homme cruel se faisait appeler « Excellence », sinon il piquait d'affreuses crises de fureur, dignes du psychopathe qu'il était.

Il me fallut quelques instants pour digérer la réalité. Légèrement désemparé, je remis mon arme dans ma ceinture.

— Je vous remercie, messieurs, la comédie est finie, dit une voix dure. 

Le général Reling sortit de derrière un des piliers de support de la sphère. Il semblait d'excellente humeur.

Si j'avais eu affaire à Annibal en toute autre occasion, je pense que j'aurais éclaté de rire. Je l'aurais certainement traité du nom de quelques espèces de la faune, car cela faisait partie de nos jeux quotidiens.

Mais, cette fois-ci, je demeurai figé devant le petit dont le visage ne trahissait pas la moindre émotion. Je regardai son bras gauche. Aucun doute, il était plus court que l'autre. Sans tenir compte de la présence du patron, je questionnai :

— Que t'ont-ils fait, petit ? Est-ce que c'était nécessaire ? Ne sont-ils pas allés trop loin ? 

La dernière phrase, dite sur un ton cassant, s'adressait au général Reling qui m'observait entre ses paupières à demi closes.

— C'est votre avis, colonel Konnat ? 

— Oui, monsieur, c'est mon avis, et je vous le dis en face. Mes connaissances médicales ne sont pas suffisantes pour voir du premier coup d'œil tout ce que vous avez fait à mon collègue, mais je vois que son bras gauche a été raccourci par des moyens chirurgicaux et déformé par un rétrécissement des tendons ! 

— Cela peut se réparer en huit jours maximum au moyen des nouvelles techniques chirurgicales ! 

— C'est quand même trop demander à un homme ! 

— J'ai accepté volontairement de subir cette transformation, dit Annibal d'une voix qui me fit frémir. 

C'était la voix haut perchée du mutant que nous avions tué au cours de notre dernière mission. On avait donc entrepris une intervention sur ses cordes vocales ! Cela, je le connaissais pour l'avoir vécu.

— Volontaire, c'est facile à dire. On vous a manipulé avec les nécessités de service au point qu'on ne peut plus faire la distinction entre un sacrifice volontaire et un ordre déguisé ! 

Furieux, je regardai Reling. Il resta silencieux. Il savait ce qui se passait en moi.

Annibal mit un terme à cette situation plus que tendue en négligeant sa propre émotion. Souriant comme un gamin, un de ses charmes, ii dit d'une voix normale :

— La première fois que je me suis regardé dans une glace, j'ai cru me trouver en face d'un gorille. 

Mais personne ne rit. Alors, il dit :

— Ça va, la Perche, n'en fais pas tout un plat. Il fallait le faire pour que la mission puisse être accomplie. C'est le rôle que je dois jouer sur Vénus. Dans la documentation trouvée après la mort du Japonais, nous avons pu déterminer que son aspect physique était connu sur Vénus. Je ne pouvais donc pas y atterrir sous mon aspect normal en prétendant être Akera Siuto. Enfin, vous avez tous été en contact plus ou moins étroit avec le service des masques biologiques et de ses sous-départe-ments médicaux. Surtout toi, la Perche, tu as subi des transformations presque avant chacune de tes missions. Mon bras raccourci sera réparé en un clin d'œil. On a enlevé un petit morceau de l'humérus. Le tout était cicatrisé en vingt-quatre heures grâce aux nouveaux tissus cellulaires biologiques. La remise en état sera tout aussi rapide. La couleur de mon teint n'est qu'un simple détail. Les bosses sur mon front, ce sont des cultures cellulaires vivantes, reliées à mon système circulatoire, faciles à retirer, de même que ma bosse. Les cordes vocales seront également remises en état. Si nous revenons vivants de Vénus, il me faudra huit jours pour redevenir celui que tu connais. Alors, pourquoi tout ce ramdam ? 

Je repris péniblement contenance. Cela me faisait mal de voir mon ami dans cet état.

Je le pris par le bras, sans parler davantage, en l'entraînant vers le sas. Pour le général Re-ling, je n'eus que le strict salut militaire, froid et correct.

En passant devant le docteur Kulot, je le regardai froidement.

— Sanny, si c'est toi qui as procédé à cette intervention chirurgicale, tu ne perds rien pour attendre, crois-moi ! 

— Allons, la Perche, laisse tomber, me dit mon ami par voie télépathique. Ne lui fais pas de reproches. Je ne peux imaginer un meilleur chirurgien. Me comprends-tu clairement ? 

— Merveilleusement bien, petit. Tâche de t'adresser à moi le moins possible avec ta voix parlée. 

Il riait d'un rire agréable, puis, reprenant sa voix organique, il dit à l'adresse des collègues :

— Ça fait du bien d'avoir des amis qui se mettent en avant pour vous protéger. 

Il avait surmonté ses inhibitions et faisait de nouveau rire les gens et aussi grincer des dents les victimes de ses plaisanteries saumâ-tres.

Plus tard, dans le mess des officiers, le patron s'approcha de moi.

— Colonel Konnat, il me semble que je ne vous ai pas vu depuis plusieurs jours. Puis-je prier l'équipage de prendre part au briefing ? Vous décollez dans trois heures ! 






CHAPITRE VII

 

 

Le capitaine Lobral, as des astronautes, avait pris des risques énormes. Nous étions d'avis que les précautions exagérées n'avaient aucun fondement, le Denebien n'étant plus parmi nous, mais il fallait se lancer un jour ou l'autre.

Les machines casées dans le renflement circulaire du 1418 avaient reçu le nom de propulseurs par impulsions, à défaut d'un autre, car nous ne savions pas sur quel principe ils fonctionnaient.

Comme nous ne connaissions rien non plus aux dispositifs automatiques de sécurité, le risque de partir pleins tubes était très grand.

Coatla nous avait prouvé que le système entièrement positronique des Martiens fonctionnait, sinon nous n'aurions jamais pu décoller à grande vitesse. Ce mécanisme escamotait les forces d'inertie qui, en raison des énormes pressions du départ, auraient complètement anéanti tout être vivant se trouvant à bord. Toujours selon Coatla, l'accélération maximale du croiseur martien était de cinq cents kilomètres/seconde, ce qui permettait théoriquement d'atteindre la vitesse de la lumière en dix minutes si les corps accélérés ne dépendaient pas, eux aussi, des lois de la relativité. Il fallait bien plus de dix minutes, en pratique, pour atteindre la vitesse de la lumière.

Nous nous étions pourtant gardés d'accélérer jusqu'à ce point, car nous connaissions parfaitement la théorie de la relativité.

Le moment critique se situait aux environs de cent cinquante mille kilomètres/heure. Notre connaissance de la navigation astrale n'était ni assez grande ni assez longue pour que nous osions approfondir de tels problèmes.

Lobral s'était contenté d'atteindre dix mille kilomètres/seconde, et nous nous sentions

i

comme des rois, en filant dans l'espace à une vitesse qui aurait fait sourire Coatla.

Nous savions que Vénus serait atteinte en trois heures environ et nous pensions à l'époque pas si lointaine où le simple voyage de Paris à New York à bord d'un avion supersonique demandait un laps de temps supérieur. 

Les sièges martiens, faits pour de petits hommes, avaient été échangés contre des coquilles plus appropriées à notre gabarit, mais les écrans tridimensionnels couleur reliés aux instruments optiques externes nous étonnaient par leur taille ; l'image était aussi nette que si nous nous étions tenus immobiles. 

Lobral me regardait d'un air malheureux.

— C'est formidable, j'en conviens, mais croyez-moi; colonel, je serais plus à mon aise si je connaissais le fonctionnement de tous ces appareils. Dans le fond, je suis le type qui appuie sur les boutons et abaisse les manettes en priant que ce soient les bons. 

Je répondis par un grognement qui ne voulait rien dire et me levai. Le moment était venu.

Le croiseur était d'une taille suffisante pour pouvoir transporter cinquante personnes et le mess dans lequel j'entrai était très spacieux, 

Les conversations s'arrêtèrent net, dès qu'on me vit. L'équipe scientifique était dirigée par Sanny et nous avions tout ce qu'il fallait pour le bon accomplissement de notre mission.

Seuls Annibal et moi étions au courant. Les autres membres de l'expédition ne connaissaient que les grandes lignes. Je m'efforçai donc d'être très décontracté en les informant plus amplement.

— Vous savez que nous avons été fort habilement trompés sur les conditions régnant sur Vénus et ce qui s'est ensuivi. Nous devons déplorer la mort de cinq mille des nôtres. Il est prouvé d'autre part que ce ne sont pas les Vénusiens qui ont pu dérégler nos instruments de cette manière. Il faut donc que des savants originaires de la Terre s'en soient mêlés. Il y a toujours des criminels, quelle que soit la classe sociale. Le plus classique était Akera Siuto dont le capitaine MA-23 a pris l'aspect. Pour ma part, je suis censé être le capitaine Sherman Dolveti, pilote d'essai de la Tesco. Je n'ai pas besoin de masque, car on ne doit connaître sur Vénus que le nom de cet homme. 

Il y a un an, nous avons agi tellement vite que rien n'a pu transpirer chez nos adversaires.

« Cette mission, comme elle a été programmée, ne peut être accomplie que par des personnes pourvues de dons parapsychologiques. Les Vénusiens sont des télépathes. Je partirai donc en compagnie de MA-23 et du sergent Manzo. Ce dernier se trouve en orbite autour de Vénus depuis plusieurs semaines ; il devait tenter de déceler les lieux où se terrent ces Vénusiens et tous les détails les concernant. Il a réussi. La flotte terrienne est arrivée voici trois heures au-dessus de Vénus. Toutefois, il s'agit d'éviter un conflit ouvert. Nous devons nous efforcer de terminer toute cette affaire dans le sens du C.E.S.S. » 

Les hommes semblaient douter et Dogendal eut un sourire sceptique.

—- Je vous affirme que les plans ont été soigneusement établis, en tenant compte de tous les facteurs possibles et imaginables. Il a été constaté que les instruments n'ont pu être manipulés que par une personne parfaitement au courant de nos méthodes. Ceci a permis de réduire considérablement le nombre des suspects. La personne concernée a dû séjourner sur la Terre au moment où nous avons utilisé tous ces instruments de mesures. Une fois le cercle des personnes concernées délimité, nous nous sommes vu obligés de procéder à l'ouverture de quatre-vingt-six tombes. 

— Des tombes ? murmura Tronsskij, qui n'en croyait pas ses oreilles. 

— Oui, des tombes. Vous avez bien compris. Lors de l'examen des certificats de décès des personnes suspectes pour une période donnée, les services de sécurité européens ont trouvé la mort de l'ingénieur spécialiste des hautes fréquences Miguel Estarez tellement étrange que la décision avait été prise de faire exhumer le cadavre. Le cercueil contenait un mannequin en matière plastique. 

« Du calme, messieurs, nous en discuterons plus tard ! Pris de doutes, nous avons fait exhumer quatre-vingt-six cercueils. Ils étaient normaux, à l'exception d'un seul, celui du mathématicien spécialiste en cybernétique God-wyn Hayet, qui avait soi-disant trouvé la mort au cours d'un mystérieux accident d'aviation. En examinant à la loupe le passé de ces deux hommes, nous avons constaté que tous deux travaillaient sur le programme spécial. La mort de ces hommes aux mœurs douteuses se situe au moment de la mise en service des sondes vénusiennes. Hayet était le responsable du projet à la Gila Electronic et Estarez travaillait sur les systèmes laser à Madrid. 

« Tout a été mis en œuvre pour retrouver ces techniciens de valeur, sans succès. Nous supposons qu'ils se trouvent sur Vénus. Leur intervention dans cette affaire est évidente. Nous sommes donc en route pour tenter de régler cette affaire selon les méthodes du C.E.S.S. Si nous échouons, une déclaration de guerre officielle est fatale. Nous ne pourrons plus tolérer ces interventions.

« Voilà la situation. D'après Coatla, les Vénusiens seuls sont incapables de prendre de telles initiatives. D'autres intelligences sont à l'œuvre, rendant cette mission particulièrement périlleuse. Il y a trop d'inconnues ! Nous nous poserons avec un chasseur Tesco. Le 1418 nous attend sur orbite. Lobral fera semblant de me poursuivre. Mais attention, l'ami, tirez à côté ! » 

Au bout d'une heure et demie, j'avais répondu à toutes les questions, fixé tous les détails. Juste avant de retourner à la centrale, je me rendis avec Annibal à la cellule devant laquelle deux sentinelles gardaient les assassins graciés.

Ricardo Galoni sursauta en regardant l'arme d'Annibal braquée sur lui ; il tremblait de peur, tandis que Ray Commings faisait semblant de rester indifférent à la menace.

Je les regardai en tentant de saisir le contenu de leurs pensées. Ce n'étaient pas des phrases claires mais une vague de peur et pour ainsi dire de panique.

— Ils sont au bout du rouleau, me dit Annibal par voie télépathique. Il faudra nous méfier de Commings, il semble vouloir trahir et se sauver. 

C'est exactement ce que je ressentais moi-même.

Je m'adressai aux criminels :

— Dans une heure environ, nous atteindrons l'orbite vénusienne. Les hommes du C.E.S.S. vous apporteront des uniformes et les équipements nécessaires. Coopérez raisonnablement et il ne vous arrivera rien. 

Comming s'approcha et dit :

— J'ai réfléchi à la question. Ça me déplaît d'être blessé à l'épaule gauche, Qui me garantit l'exactitude de votre tir ? 

— Oui, qui nous la garantit ? renchérit Galoni. 

Je m'attendais à ce genre de difficultés. La peur des hommes était parfaitement compréhensible. Ils ne savaient rien de l'instruction très poussée des fantômes du C.E.S.S. Il fallait donc les calmer.

J'adressai un message télépathique à Anni-bal. 

— Sur notre gauche, dans le coin au-dessus du placard, il y a une casquette. Tu tires sur le bouton de droite de la visière. As-tu repéré ta cible ? 

Annibal ôta le cran de sécurité de son arme. Commings recula en tremblant.

— Ce n'est pas ce que nous voulions dire, hurla Galoni. 

— Tenez, dis-je, regardez la casquette là-bas. Le bouton de droite est plus petit que votre épaule, vous en conviendrez ? 

J'inclinai la tête. Annibal tira comme un homme exercé par les meilleurs spécialistes. Le mouvement se devina à peine. Avant que l'on ne pût reconnaître l'arme qu'il tenait dans sa main, un chuintement se fit entendre. Un éclair, plus intense que celui d'un flash électronique. Le tir énergétique de la nouvelle arme laser durait un dix-millième de seconde.

A l'endroit du bouton un trou fumant. La cloison en acier portait un orifice d'un diamètre de quelques centimètres, du métal en fusion coulait pour se figer vers le bas.

Le filtre à air de la cabine se mit automatiquement à fonctionner. Les vapeurs acides étaient aspirées, l'oxygène frais insufflé.

Muet d'effroi, Commings fixait la main droite d'Annibal. Le petit avait déjà remis l'arme, assez lourde, dans son étui.

Galoni, le truand, prit cela d'une autre manière. Ses yeux brillaient.

— Dites, quelle merveille ! Où peut-on acheter ça ? 

— Ou le voler, dit Annibal d'un ton sarcas-tique. 

— Non, sûrement pas. Est-ce que cela permet... 

— Vos questions sont oiseuses, monsieur Galoni. Si vous tenez à savoir s'il est possible de tuer, de détruire des véhicules ou d'ouvrir des coffres-forts, je vous répondrai par l'affirmative. Mais je ne pense pas que vous ayez encore l'occasion de commettre de tels exploits, lui dis-je. 

Il se rassit, furieux.

Commings, plus intelligent, lui dit que c'était un pistolet laser et lui expliqua par le détail ce qu'était un rayon laser. Il semblait extrêmement satisfait de lui-même et de ses connaissances.

— Et alors, lui dis-je, vous voudriez peut-être qu'on vous applaudisse ? Commings, si vous connaissiez si bien le principe de ces armes, vous savez également que toute tentative de fuite est vaine. Le rayon laser est aussi rapide que la lumière. Je vous conseillerai de vous tenir bien peinards dans vos sièges, jusqu'au moment où nous estimerons le temps venu ! 

— Mais cela fait terriblement mal, cria Galoni. Voyez ce que cela produit sur du métal, et vous voulez me transpercer l'épaule ! 

— Ça suffit ! Vous avez signé un accord ! De plus, vous aurez une anesthésie locale juste avant le moment crucial. Elle tiendra pendant sept heures. Largement assez pour vous faire ramasser par nos équipes. La science médicale permet de guérir cette sorte de blessure en deux jours ! 

— Je crois qu'ils nous donneront du fil à retordre, dit Annibal d'un air pensif, lorsque nous fûmes sortis de la cabine. 

La voix de Lobral sortait des haut-parleurs.

— Je vais commencer les manœuvres de ralentissement dans douze minutes, Vénus est en vue. 

— O.K. ! Toute l'équipe aux postes de manœuvre. Snofer, comment se portent vos réacteurs ? 

— En bonne santé mécanique ! 

— Merci. Si jamais les ensembles toussotent, adressez-vous au docteur Kulot, il trouvera bien une potion pour les guérir. 

Nous montâmes au poste central de commandement. Vénus, de la taille d'un ballon de football, se reflétait sur les écrans et nous l'approchions à la vitesse de dix mille kilomètres/seconde. Pourtant, nous avions l'impression d'être suspendus immobiles dans l'espace. 






CHAPITRE VIII

 

 

Le général Minhoe, seul général commandant la division Vénus, me toisait de la tête aux pieds. Il était au courant de notre mission. Aucun autre militaire n'avait été informé de ce qui se tramait. Nous nous méfiions des spécialistes, un espion aurait pu facilement se trouver parmi eux.

Minhoe était venu à bord du 1418 depuis son navire amiral Néron. L'arrivée de la navette ouverte avait fait sensation. 

Vénus était, à l'heure actuelle, survolée par cent trois unités lourdes des nouvelles escadres à propulsion plasmique. D'autres arriveraient incessamment.

Notre chasseur disque Tesco était préparé dans les cales du 1418, pour nous permettre de décoller. Nous ne voulions pas nous servir d'un des appareils de la flotte vénusienne et, d'ailleurs, le nôtre portait dans ses flancs quelques gadgets très spéciaux. 

J'avais déjà revêtu le survêtement réglementaire, une combinaison en matériel plastique gris, assez terne, portant deux raies orange sur le dos et la poitrine, entre lesquelles on avait dessiné un chiffre. Un pour Annibal, Deux pour moi et Trois pour Manzo.

Ces vêtements de prisonniers de droit commun avaient été spécialement fabriqués pour être portés sur Vénus. Les combinaisons spatiales perfectionnées et nouvelles étaient elles aussi nettement pourvues de signes distinctifs très visibles.

Officiellement, nous n'avions pas une seule arme, donc pas de ceinture. Nos pistolets laser étaient ouvertement suspendus dans les courroies des hanches, ce qui nous permettait de tirer plus vite.

L'équipement spécial provenant des ateliers des magiciens du C.E.S.S. avait été camouflé un peu partout dans les combinaisons. On n'aurait pu les déceler même aux rayons X, car le Radioplast, nouvellement mis au point, dont ils étaient enrobés, les dérobait parfaitement à la vue.

La bosse, artificiellement provoquée sur l'épaule d'Annibal à l'aide de tissus biologiques spéciaux, s'ouvrait. A l'intérieur, quelques pièces de notre équipement spécial étaient cachées.

Manzo, notre mutant monstrueux, d'une taille de plus de deux mètres cinquante, portait le reste de notre armement de secours à même le corps. Ce qu'ils avaient fait de l'épaule d'Annibal, les spécialistes en biologie l'avaient recommencé sur Manzo, mais cette fois-ci à la hauteur de l'estomac, sur son thorax énorme.

Le croiseur 1418 tournait en orbite de deux heures autour de Vénus. Sous nos yeux, les nuages opaques du monde des brumes. Ils étaient constitués pour la plus grande partie de fines particules cristallines de poussières amenées dans les coupes supérieures de l'enveloppe gazeuse de la planète par la violence des ouragans. 

Les escadres de chasse de Minhoe étaient parfaitement bien équipées, pourtant les problêmes d'intendance ne manqueraient pas de se poser dans un très proche avenir. Nous avions utilisé tous les navires dont nous disposions pour effectuer le transport. Même les vieux astronefs démunis de propulseurs plas-miques avaient repris du service.

Minhoe était le mieux placé pour savoir qu'une guerre planétaire contre Vénus pouvait devenir catastrophique pour la population de la Terre. Nous ne connaissions ni les armements ni les réserves des Vénusiens. Oui, indiscutablement, avant de déclencher un conflit, il fallait que le C.E.S.S. pallie tout cela par les moyens dont, seul, il disposait.

Manzo entra de sa démarche lourde, un peu en canard, dans la centrale des commandes. Nous y avions établi notre Q.G. Sa stature, presque aussi large que haute, remplissait tout le chambranle. Son corps recouvert d'écaillés vertes, aux jambes épaisses comme des colonnes et aux bras plus longs que nature, était revêtu d'un uniforme semblable à celui d'Annibal et au mien. Ses yeux de la taille d'une soucoupe brillaient dans les lumières de la cabine. Il était indubitablement le meilleur de tous les télépathes du C.E.S.S.

Il était accompagné par Kiny Edwards, qui venait d'avoir seize ans. Elle l'assisterait pour

assurer le relais. Nous nous passerions de toute communication radio cette fois-ci. Les interférences produites par les particules cristallines de l'atmosphère vénusienne étaient tellement importantes que nos faibles émetteurs, fixés à même le corps, n'auraient pu suffire.

Mais notre nouveau moyen de communication était bien plus efficace. Les ondes surdi-mensionnées émises par une partie de notre cerveau ne pouvaient être influencées par des courants, des champs magnétiques ou des nuages de cristaux. Des essais avaient démontré qu'il était aisé pour Manzo de communiquer avec Kiny.

La mince jeune fille aux cheveux noirs était le produit de parents ayant subi des radiations gamma. C'était une mutante naturelle, de même que Manzo, découvert des années auparavant dans la zone radioactivement polluée de l'Amazonie ; ses parents avaient également été irradiés, mais pour lui, cela avait impliqué une mutation physique en même temps que mentale. C'était un monstre, surtout s'il se déplaçait avec son agileté habituelle. Son énorme tête l'obligeait à tourner tout le corps s'il voulait regarder dans une autre direction.

J'adressai la parole à Kiny, par télépathie.

— Bonjour, petite ! 

Elle sourit en entendant cela. Elle savait que cette désignation lui était définitivement acquise dans nos cœurs.

— Tout va très bien, monsieur. 

Ses impulsions étaient tellement vigoureuses que j'érigeai immédiatement un blocus. Annibal et moi ne lui arrivions pas encore à la cheville.

Manzo et elle avaient été dotés de dons naturels de télépathie, et nous, nous n'étions que des sujets artificiellement conditionnés, des amateurs, à côté d'eux.

—- Merci, pour moi aussi. Est-ce que tu peux me comprendre ? 

Minhoe, qui nous observait, recula. Cette conversation sans paroles le mettait mal à l'aise, lui faisait même peur.

— Nous allons parler normalement, dit Manzo avec une puissance encore supérieure à Kiny. Il a peur. Pourtant, on dit que la plupart des êtres humains ont votre don, mais latent. 

Manzo approcha de la table des cartes. Nous avions établi les relevés de Vénus, mais aucun point d'eau n'avait pu être découvert.

D'énormes chaînes de montagnes se dressaient au milieu de déserts de sable et de rocaille. Pas un seul brin d'herbe ne pouvait y pousser. Et nous qui comptions y trouver des marais-jungles !

La zone de clair-obscur, que Minhoe avait signalée, était le centre des ouragans et trombes de poussière. Phénomène curieux pour une planète ronde, tournant autour de son axe. C'était là que les masses d'air surchauffées sur la face diurne rencontraient les masses d'air froid de la face nocturne. La rotation de la planète était trop lente pour qu'un climat acceptable puisse s'y établir.

— C'est l'enfer, dit le commandant de la division. Si vous voulez vous poser là-dessus, préparez-vous au pire. Les températures sont soumises à d'énormes variations; nous n'avons pas encore réussi à déterminer une température moyenne. Par moments, la face diurne, éclairée par le soleil, est supportable par endroits, là où les épais nuages de poussière empêchent la lumière solaire de frapper directement. C'est le monde des contrastes. Vous pouvez parvenir dans une zone désertique avec des températures de cent cinquante degrés centigrades et, au bout de deux heures, il n'y fait plus que quatre-vingts degrés centigrades. 

« Et, ce qui est étonnant, nous avons pu constater une très forte activité volcanique. C'est donc une planète relativement jeune dont le noyau de magma n'est pas encore solidifié. Attendez-vous à des surprises. Les grandes zones climatiques sont encore les plus stables dans le voisinage des pôles. C'est la raison pour laquelle Manzo s'y rendra. Il y existe également une ceinture de clair-obscur.

« Nous avons été amenés à conclure que la vie n'avait pu prendre naissance que dans des endroits appropriés. Et pourtant, nous venons d'entendre, voici quelques heures, des théories qui renverseraient tout ce que nous croyions jusqu'à maintenant. »

Il regarda l'homme assez âgé, aux cheveux gris et aux lunettes cerclées de métal, qui se tenait timidement dans le fond.

— Le docteur Arno Kessel, biologiste et chimiste, qui dirige l'équipe scientifique IV. 

— Ravi de faire votre connaissance. Nous avons entendu parler de vos travaux. Qu'avez-vous donc fabriqué ? 

— Fabriqué, vous me faites rire ! J'essaie tout simplement de démontrer que cette planète n'a jamais pu produire une vie intelligente. Le maximum que l'on pourrait éventuellement y découvrir, ce seraient des cactus dans les régions à haute altitude, mais jamais une vie organique pourvue d'un intellect quelconque. 

Cela me fit l'effet d'une douche froide.

— Mais, docteur, vous savez pourtant que des êtres intelligents y vivent ! 

— Je ne le conteste pas. Mais ce n'est pas une preuve qu'ils soient originaires de Vénus ! 

— Je deviens dingue ! s'écria Annibal. Dites, docteur, j'espère vivement que vous savez ce que vous dites ! 

— Je n'ai pas pour habitude de raconter des balivernes. Dans ce monde désertique, aucune vie n'a pu naître. Il n'y a aucune des conditions nécessaires. Lorsque l'on croyait encore à la jungle et aux vapeurs d'eau, j'y croyais aussi. Mais aujourd'hui, non. Aucune vie intelligente dans le sens où nous l'entendons ! 

— Dans le sens où nous l'entendons ? 

— Vous vous figurez qu'entre les humains et les autres intelligences il y a une énorme différence. Les métaboliques sembleraient en être la preuve. Mais si vous les examinez à fond, vous verrez que leur construction organique n'est pas tellement différente de la nôtre. 

« Ils sont issus, comme nous, du protoplasme. Mais ces intelligences, que vous dites vénu-siennes, ne sont en aucun cas originaires de la planète dont elles portent le nom ! Je possède une documentation très abondante à ce sujet.»

Cela me mettait devant une situation entièrement différente.

— Malheureusement, colonel HC-9, nous n'avons acquis cette certitude que maintenant. Ces êtres existent, cela je ne le nie pas. Mais comme ils n'ont pu naître sur Vénus, cela signifie qu'ils viennent d'ailleurs, et s'ils viennent d'ailleurs, cela implique une astro-navi-gation de haut niveau. Cela implique également un très grand savoir technique. Or, les dernières constatations de Washington dénient ces connaissances techniques aux métaboliques. 

« Préparez-vous donc à beaucoup d'événements surprenants : pourquoi n'ont-ils jamais

tenté sérieusement de s'incruster sur la Terre ? Us sont pourvus d'un système respiratoire nécessitant de l'oxygène ! Ils peuvent, en raison ce leur métabolisme, se passer de respirer pendant quelques heures, mais après... N'est-ce pas vous, colonel, qui avez arrêté un tel être sur Mars ? »

Je ne pus que hocher la tête, les mots me manquaient.

— C'est bien. Vous les connaissez donc mieux que d'autres. J'ai examiné ces êtres. Un curieux ensemble cellulaire, très compliqué, une sorte de nation de cellules dont chacune est pourvue d'une certaine autonomie. Un tel être est, sans aucun doute possible, capable d'un cheminement logique de la pensée. Il peut devenir très intelligent, mais cela dépend des divers amas cellulaires. Mais je doute qu'ils puissent faire preuve de facultés telles que de l'initiative, de l'énergie personnelle ou un certain esprit de décision. 

« Certes, il y a eu quelques monstres non léthargiques et supérieurement intelligents qui ont tenté de prendre pied sur Terre, mais ce n'étaient que des individualistes ! »

— Bien, docteur, admettons que vous ayez raison. Nous devons donc, encore plus rapidement, savoir ce qui se passe sur Vénus. Envoyez un rapport très détaillé immédiatement au Q.G. de Washington. 

Il ne fallut qu'une heure pour recevoir la réponse du général Reling. Je devais accomplir ma mission, comme prévu mais, de plus, essayer de déterminer l'origine des monstres.

Manzo nous expliqua la situation exacte de l'agglomération qu'il avait pu localiser. Elle semblait se trouver sous le sol vénusien, car nous n'avions pas pu détecter des constructions.

Enfin, toutes instructions données, je demandai qu'on amenât les deux criminels.

Us étaient revêtus des uniformes du C.E.S.S. mais les étuis de leurs armes étaient vides. Les pistolets laser étaient passés dans nos ceintures.

Galoni tenta de se rebiffer lorsque je lui passai le masque de fonction. Il fallait le faire, car aucun agent actif du C.E.S.S. ne partait en mission sans en être muni.

Nous étions le 4 avril 2008, 16 h 32, temps universel.

Nous descendîmes vers le hangar à l'intérieur du croiseur. Le chasseur disque s'y trouvait posé sur l'échafaudage fragile lui tenant lieu de train d'atterrissage.

Le trou d'hommes sur le dessus de l'habitacle était ouvert. Juste en dessous, le cockpit transparent, prévu pour contenir trois membres d'équipage.

Le Tesco 215 B était une construction révolutionnaire de la Terra Space Ship Corporation dont les usines principales se trouvaient à Quemado, dans le Nouveau-Mexique. 

Pratiquement, ce disque, d'un diamètre de quatorze mètres, n'était rien d'autre qu'un réacteur propulseur géant pourvu d'un canon énergétique fixe, basé sur le principe des canons thermiques martiens. L'énergie nucléaire spontanément libérée était comprimée à l'aide des champs réducteurs de Kohler, mis en faisceaux et rejetés en un seul rayon. L'effet était bien supérieur à celui d'un canon laser, étant donné que dans ce que nous désignions comme noyau de canal de la trajectoire énergétique, des températures bien plus élevées se produisaient. Mais la première qualité des canons martiens, en raison de la densité du rayonnement, c'était la puissance de l'impact. 

Le principe du laser, tout en étant moins dangereux, ne présentait pas les mêmes avantages. Il nous avait fallu beaucoup de temps, sous la direction de Coatla, pour réussir à fabriquer ces armes.

Le sas intérieur était ouvert. Le cockpit s'y trouvait directement rattaché, posé sur un réacteur à fusion dont la désignation officielle était « appareil de fusion Tesco 0/23-4 ». 

La turbine auxiliaire chimique fonctionnait. Le générateur à haute fréquence qui était relié à la turbine produisait à l'intérieur du réacteur un champ de réduction destiné à protéger la zone chaude. Même le métal MA des Martiens ne résistait pas à de pareilles températures.

Mon casque était rabattu sur les épaules de ma combinaison ; lorsque je le fermerais, il serait retenu par des aimants placés au-dessus du sac à dos contenant l'appareil à oxygène, le climatiseur et un petit ensemble d'accus.

Annibal s'assit à mes côtés, sur le siège du radio-navigateur. A l'arrière, un siège pour l'ingénieur du bord et un petit banc très étroit pouvant, à la rigueur, contenir trois hommes.

La grosse patte de Manzo propulsa littéralement Galoni et Commings dans la cabine. Je me doutais que leurs visages, masqués, étaient blancs comme la neige. 

Manzo se coula péniblement dans le fauteuil de l'ingénieur et nos énergumènes furent ligotés soigneusement sur le banc. Annibal ferma les sas, l'écran s'alluma, montrant le visage du capitaine Lobral.

— Prêts ? 

Je fis signe d'attendre. Nous étions, Annibal et moi, occupés à faire la check-list. 

— Turbine auxiliaire fonctionne, champ de Kohler feu vert, disait Annibal, s'en tenant strictement aux instructions. 

Une manette, et le réacteur à fusion se mit à ronronner. Le processus qui s'y développait fournissait de l'énergie thermique pure. Le transformateur de Scheuning la changeait directement en courant nécessaire au chasseur pour pouvoir s'envoler. 

Je maintins le réacteur au point mort. Nous ne pourrions lui donner son plein rendement qu'une fois dans l'espace. 

La voix de Manzo gronda dans le fond, enjoignant aux gangsters de se taire. Je pouvais me fier à notre sergent. Il n'avait pas besoin d'une arme pour tenir les deux énergumènes en respect.

— HC-9 au commandant. Prêt à décoller. 

— Compris, manœuvre des sas commence. 

Je gardai la main sur la manette rouge. Ces nouveaux propulseurs étaient dangereux, même si les premières maladies des débuts avaient été éliminées. Mais sait-on jamais !

Lorsque la lampe verte s'alluma sur la porte extérieure du grand sas, montrant que le vide avait été fait, j'abaissai la manette.

Le visage d'Annibal était figé, sans expression, mais cela ne provenait que de son masque. Je savais que ses sentiments étaient très voisins des miens. Notre vie n'était pas seulement en jeu, mais également celle de millions d'hommes.

Le planning du C.E.S.S. ne comportait pas de lacunes, du moins en ce qui concernait la logique pure.

Ma présence et celle de Manzo n'avaient qu'une importance secondaire. Si Annibal était reconnu comme étant Akera Siuto, on nous accepterait sans discussion. Toute l'entreprise reposait en premier lieu sur le masque d'Anni-bal, perfectionné par un entraînement para-psychologique intensif.

Jamais il n'aurait pu passer pour le mutant, si ses facultés de télépathe n'avaient été développées dans un entraînement forcené.

Nos chances étaient relativement bonnes, de l'ordre de fifty-fifty.

Les portes du sas étaient ouvertes sur le noir infini de l'espace. Tout ce que nous aurions à faire, ce serait de réduire notre vitesse orbitale au moyen d'un renversement du réacteur pour être pris dans le champ d'attraction de Vénus.

— Prêt au catapultage ? 

Un dernier regard vers moi, et Annibal appuya sur le bouton. Le champ magnétique nous propulsa sur les rails de guidage. L'absor-beur de pression gronda sous nos pieds.

Nous sortîmes du croiseur comme des projectiles. L'espace nous absorba. La mission était entrée dans son stade actif. Plus d'échafaudages hypothétiques, seule l'action du moment était importante.

J'abaissai la manette d'injection du réacteur. Ma main gauche activa l'allumage par arc lumineux. La catalyse du deutérium, favorable

à la fusion, entra en plein processus nucléaire.

Une lueur violette sortit du réacteur arrière. C'était le jet de plasma dont les particules nous poussèrent vers l'avant. Le croiseur 1418 ne fut bientôt plus qu'un point brillant pour disparaître presque aussitôt de notre vue.

Je réglai les réacteurs avec un levier qui rappelait les manches à balai des anciens avions, mais cela permettait des manœuvres précises et rapides, car le champ réducteur des réacteurs réagissait à la moindre sollicitation.

Dans l'espace, le pilotage individuel était possible, mais il fallait l'adapter à l'énorme vitesse de propulsion et aux autres conditions particulières.

Angle cent quatre-vingts degrés et impulsion de feu à l'échelon II.

Une colonne de feu à l'avant. Deux secondes pour annihiler la lancée donnée par notre astronef mère.

Une descente vertigineuse vers l'atmosphère d'un blanc laiteux de Vénus. On avait l'impression de se diriger vers un miroir rond convexe.

Le sifflement des premières molécules gazeuses repoussées et le projecteur de champ magnétique de protection s'enclencha automatiquement. Il ionisait et repoussait les masses gazeuses qui se trouvaient sur notre trajectoire.

Le sifflement persistait. Plus nous descendions, plus il s'intensifiait. Je volai autour de la planète, d'un pôle à l'autre, de plus en plus bas. L'espace et le scintillement des astres avaient fait place à un océan de coton hydrophile.

— Les voici ! dit Annibal très calmement. 

Il s'agissait des particules de poussières cristallines faisant le même effet que de la toile émeri. Plusieurs de nos navires de débarquement en avaient été littéralement criblés.

Notre champ de protection ne suffisait plus. La force de courant n'était pas assez puissante. 

Lorsque les clignotants rouges annoncèrent une température extérieure dangereuse, je réduisis sensiblement la vitesse par un rapide jet renversé du réacteur. A partir de ce moment, je fis attention à ne pas dépasser la vitesse du son.

A une cinquantaine de kilomètres du sol, nous entrâmes dans les premières turbulences.

Notre chasseur dansait la gigue et d'épaisses gouttes de sueur se formèrent sur mon front. Annibal sortit les gouvernails aérodynamiques et s'empara du second manche. Nous ne pourrions pas maintenir l'appareil avec les simples réacteurs auxiliaires.

Dans mon dos, j'entendais des hurlements et la voix de Manzo. Le bruit de notre chasseur s'élançant vers le sol devenait de plus en plus fort pour atteindre un paroxysme de hurlements sinistres.

Nous ne pouvions plus songer à un entretien normal. Je fermai donc mon casque et mis la radio en marche ; Annibal et Manzo firent de même. Seuls Galoni et Commings ne se rendaient pas compte qu'un des cristaux pouvait endommager la coque du chasseur et nous laisser dans un océan de gaz empoisonnés.

Manzo ferma leurs casques et appuya sur les boutons du générateur d'oxygène et de la radio.

Cela s'éclaircissait sous nos pieds. Lorsque nous fûmes en mesure de voir quelque chose, nous n'étions plus qu'à trois mille mètres du sol.

Annibal observait le scripteur du parcours.
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Les masses d'air tentaient constamment de nous faire dévier. Je volai vers le lieu fixé pour notre atterrissage uniquement à l'aide des instruments. Enfin, le point fixé apparut sur le bord du scripteur.

— Fini ? Je tombe ! 

Annibal et Manzo confirmèrent, Galoni hurlait. A cinquante mètres du sol, je rattrapai l'appareil. Nous étions arrivés au point voulu, malgré l'ouragan qui faisait rage au-dehors.

Lorsque je sortis les jambes du train d'atterrissage Annibal, suivant le plan prévu, mit l'émetteur très puissant de l'appareil en route.

— Prêt ! 

Annibal prit les commandes et je connectai l'émetteur avec le micro de mon casque. Je ne parlais pas, je criais. Cela me fut d'autant plus facile que je me défoulais de toutes les peurs, terreurs et anxiétés amassées au cours de ce début de mission.

— Lieutenant-colonel HC-9 appelle croiseur 1418. Le mutant menace de me vaincre mentalement. Il s'empare de ma volonté. Au secours ! Akera Siuto s'empare de moi. TS-19 est déjà désemparé. Venez vite dans l'atmosphère. Attention, HC-9 vous parle. Le mutant prend mon arme. Je ne peux plus me contrôler. Je ne peux plus tenir l'appareil. Je tombe. Ordre à Minhoe. Le chasseur top secret doit être renfloué ou détruit par tous les moyens. Il ne doit pas tomber aux mains des traîtres. Minhoe... je... 

Un cri que je faisais terminer en râle. Annibal ferma l'émetteur. Il souriait, d'un sourire lointain.

Le chasseur se posa et je le pressai vers le sol pour que ses pattes d'atterrissage puissent s'enfoncer profondément dans le sol. J'arrêtai les moteurs et, me retournant, dégainai mon arme. 

Ray Commings se tenait l'estomac ; le coup de Manzo avait été dirigé sur cette partie de son individu. Galoni regardait mon arme comme un lapin qu'un serpent aurait hypnotisé.

— Commings, installez-vous à ma place ! 

Il gémit, mais ne bougea pas. Cela avait paru tellement simple voici quelques jours, mais maintenant je n'arrivais pas à tirer de sang-froid sur les deux hommes, même en sachant qu'ils étaient des assassins.

J'en fis part télépathiquement à Manzo.

— Je n'y arrive pas, Manzo, mais je ne veux 

pas te donner des ordres. Il faut pourtant que nous le fassions. Ils ont certainement intercepté mon message radio adressé à notre navire spatial mère. Nous sommes proches de la ville souterraine. S'ils viennent et que les deux hommes ne soient pas hors de combat, alors...

—- S'ils avaient la bonne idée de m'attaquer, dit Annibal, je tirerais sans aucune hésitation. 

Je tentai encore une fois des les persuader

par des paroles.

— Commings, Galoni, nous avons une convention. Asseyez-vous aux endroits désignés. Vos épaules sont anesthésiées. Vous ne pourrez pas mourir d'avoir perdu trop de sang. La chaleur refermera aussitôt les vaisseaux atteints. Assis ! 

Ils ne bougèrent pas de leur banc. Je regardai Manzo, me rappelant qu'il n'avait pas même le moyen de tirer. L'appareil n'était censé contenir que deux membres du C.E.S.S. Donc, il fallait bien s'en charger !

Annibal et moi attendions l'intervention du mutant. Il s'empara de Commings aussi facilement que d'un fétu de paille, le pressa dans mon siège, et Annibal tira aussitôt. Commings regardait d'un air ahuri le trou dans sa combinaison spatiale. 

Galoni hurla, une fois le trou fait par mes soins. Par la suite, ce fut un sale travail d'ouvrir leurs combinaisons spatiales. Manzo et Annibal les maintenaient pendant que je les piquais pour leur injecter un produit les privant de connaissance pendant plusieurs heures. Ce produit avait la propriété de réduire l'activité cardiaque au minimum; nous tenions à faire croire à la mort des deux hommes.

Lorsqu'ils se raidirent et que les battements de leurs cœurs furent à peine perceptibles, nous refermâmes les combinaisons spatiales. Cela faisait croire que nous avions abattu les prétendus agents du C.E.S.S. en leur tirant clans le dos.

— Sortons en vitesse, dit Annibal. Et ne communiquons pas par télépathie si ce n'est pas indispensable. Six minutes encore jusqu'à l'arrivée du 1418. 

Nous sortîmes, laissant l'air si précieux contenu dans le sas se disperser dans l'atmosphère vénusienne. Manzo venait en dernier, son corps de géant emplissait entièrement l'ouverture. 

Une tempête furieuse nous accueillit, faisant vibrer mon casque sous l'impact des particules minérales. Il fallait tenter d'arriver jusqu'aux rochers visibles à une centaine de mètres.

Nous tombions, tout simplement. La tempête nous projeta dans le sable, loin du chasseur. Et dire que les savants avaient prétendu que nous nous poserions sur l'endroit le plus calme de la planète ! 

Nous avions tout fait pour que notre mission puisse se dérouler comme prévu.

 

 




CHAPITRE IX

 

 

L'ouragan s'était calmé assez vite. La tempête actuelle était absolument normale pour Vénus. Sur Terre, on aurait pris soin de se mettre rapidement à l'abri.

Nous étions couchés derrière une falaise formant barrière, sortant tout droit du sol, comme une lame de couteau. Elle nous protégeait bien.

On pouvait voir maintenant à une distance de quelques kilomètres, mais des masses de poussière réduisaient le champ de vision.

Le soleil, immense ballon rouge sang, se trouvait directement sur la ligne d'horizon.

Lorsque les nuages de poussière de quartz des couches supérieures de l'enveloppe gazeuse de la planète passaient devant le soleil, la lumière de ce dernier était fractionnée des millions de fois. Cela donnait une lueur fluorescente s'étendant à l'infini.

Les climatiseurs de nos combinaisons spatiales tournaient à plein rendement. Le sable jaune rougeâtre qui constituait le paysage avait une température de 86 °C. Le gaz carbonique très concentré de l'atmosphère accentuait la chaleur très intense du soleil. A l'ombre, nous avions enregistré 79 °C et toute notre attention se portait sur le ronronnement régulier des refroidisseurs d'air incorporés.

Nous avions déconnecté toutes les installations radio. Si nous voulions parler, nous utilisions notre voix. Il suffisait de le faire à voix haute et intelligible, la falaise servait de transmetteur. Les casques étaient hermétiquement clos ; cela déformait un peu les mots, mais cela n'était pas gênant.

A bout de souffle, nous venions d'arriver derrière notre écran protecteur. Le chasseur était à environ six cents mètres de nous, sur un terrain sablonneux qui paraissait continuellement en mouvement. Les montagnes du pôle sud étendaient leurs contreforts dans notre dos, nous avions pu les voir sur les cartes spéciales.

Cette contrée sans plantes, sans ombre, était entrecoupée par des falaises aux formes curieuses provoquées par érosion.

Manzo, les yeux fermés, était couché sur le dos. Il suivait strictement les ordres lui prescrivant de faire très attention à toute impulsion paranormale. C'était de lui que dépendait la réussite de notre plan ; il était le meilleur télépathe de nous trois. 

Annibal n'arrivait pas à décoller ses yeux de sa montre-bracelet. L'inquiétude le saisit au bout de deux minutes. Je me demandais également ce que fabriquait le croiseur.

— Qu'est-ce qui se passe ? L'heure est dépassée de trois minutes ! 

— Attends, Annibal, qui sait... 

Manzo était complètement replié sur lui-même. Il avait certainement obtenu de bons résultats, sinon il n'aurait pas écouté avec une telle attention.

Quelques minutes passèrent encore. Une vraie torture. Rien en vue. Notre chasseur se couvrait de plus en plus d'une épaisse couche de sable, les dunes mouvantes se tassaient sur les pieds du train d'atterrissage pour grimper le long de la carlingue avec une vitesse incroyable.

Mon inquiétude croissait. Annibal s'approcha de moi. Dans le fond, des nuages noirs et rouge sang s'agglutinaient, un autre ouragan se préparait.

— La Perche, tu sais ce que je crois ? Ils ne se laisseront pas prendre ! Akera Siuto, c'est certainement un illustre inconnu pour eux, ou alors ils n'envisagent même pas de sortir de leurs trous. 

Annibal venait de confirmer mes craintes.

— Nous pourrons rester sur place jusqu'à épuisement de nos réserves d'oxygène. Ensuite, nous tenterons de contacter Kiny ou bien nous essaierons de désensabler notre chasseur. Quelle saloperie de mission ! Depuis que je fais partie du C.E.S.S., jamais je n'ai vu une panne aussi monumentale ! 

Soudain, plusieurs événements simultanés se déroulèrent. Des événements que personne n'avait prévus. Il semblait que d'autres êtres, puissants et inconnus, avaient pris les choses en main.

Manzo le perçut le premier. J'entendis son cri.

— Attention ! Quelque chose s'approche, créant des impulsions très curieuses. 

Je serrai mon arme, l'arme du C.E.S.S. Le numéro de code et le nom HC-9 étaient gravés dans la crosse. Je ne compris qu'un peu plus tard ce qui se passait.

A deux cents mètres environ de distance, le sol se fendit. J'entendis le grognement sourd de grandes masses en mouvement. Un pic de montagne se partagea. Dans la fente, une chose énorme se profilait, dont la partie avant était entourée d'une lueur très curieuse.

Annibal poussa un cri lorsque je le jetai au sol, l'enfonçant de tout mon poids dans le sable.

— Ne regardez pas ! 

Une chose tomba sur moi, chassant l'air de mes poumons. Je vis les jambes de Manzo et compris qu'il s'était jeté sur nous pour nous protéger.

Un tonnerre fit trembler le sol, puis l'onde de choc nous fit rouler sur le terrain comme des fétus de paille pour être ensuite projetés contre la falaise. Je gardai les yeux fermés, pourtant la lumière, aussi forte que celle du soleil, passa à travers mes paupières.

A côté de ce canon énergétique, ceux des Martiens faisaient figure de jouets pour enfants. Il tirait tellement vite que nous croyions notre dernière heure arrivée.

Les rayons émis, aussi épais qu'une tour moyenâgeuse, traversaient l'air en direction de l'espace. Nous étions derrière la barrière rocheuse, mais elle ne nous protégeait guère. Nous étions constamment projetés en l'air pour retomber lourdement. Les verres de mon casque s'étaient foncés, mais la lueur violette m'incommodait toujours.

Une boule entourée de décharges électriques énormes, voilà ce qu'était devenu notre croiseur martien, dont l'équipage luttait pour sa survie. Il nous survolait. Nous savions que ses écrans protecteurs devaient supporter une trop grande charge. Tout ce qui restait à faire, c'était de prendre la tangente le plus rapidement possible, et c'est ce qu'il fit.

Ouf ! Lobral avait pris la seule décision intelligente !

La canonnade cessa comme par miracle. Seul le sol tremblait encore.

Je me redressai en gémissant, couvert de contusions. Je voyais le mouvement des lèvres d'Annibal mais ne le compris pas. Mon ouïe avait certainement souffert. Annibal semblait ressentir la même chose, il faisait des signes de dénégation en tapant sur son casque. Manzo ne tenta même pas de reprendre le contrôle de ses sens. 

Clairement et intelligiblement, sa communication télépathique nous parvint. 

— On vient vers nous, Excellence ! 

Pas un mot de plus. C'était le code pour les cas extrêmes. Si nous voulions entrer en contact avec le Vénusien, alors il fallait appeler le petit Excellence. Après tout, il passait pour l'allié des Vénusiens, le mutant d'Hiroshima. Nous ignorions si les gens d'ici étaient au courant de cette exigence.

— Ote tes mains de là, espèce d'andouille ! 

La voix sortait de mes écouteurs de casque.

L'inconnu parlait sur la même fréquence que nous. Son rire me fit presque éclater les tympans. Annibal, les bras croisés, attendait, impassible, l'arrivée des deux hommes, car c'étaient des hommes, aucun doute possible.

Nous ne savions que trop que des traîtres acceptaient d'aider les Extraterrestres contre leur propre race. 

Les inconnus portaient des vêtements de protection spécialement fabriqués pour Vénus et munis des dernières trouvailles de l'U.S. Air Force. 

Je m'efforçai de recouvrer l'ouïe, car ce qui sortait des haut-parleurs était assourdissant et me causait de violents maux de tête,

Le plus grand des deux semblait ne pas nous considérer comme des ennemis. Le canon de son arme énergétique était pointé vers le sol.

Son compagnon, dont on voyait nettement les boucles noires, ne s'occupait pas de nous, jetant des regards inquiets vers le ciel.

Manzo se tenait en retrait. On ne lui avait accordé qu'un regard distrait. Ils semblaient ne pas pouvoir se décider,

Annibal jouait son rôle avec une perfection rare. Tout son maintien exprimait de l'arrogance, mais je savais qu'il était à l'écoute d'impulsions paranormales.

— Venez, le temps presse, dit enfin le plus grand, s'ils décident de nous envoyer des missiles téléguidés, cela pourrait devenir très désagréable. Lequel de vous est capable de piloter le navire spatial ? 

D'un geste souverain, Annibal me désigna. 

— Le capitaine Sherman Dolvetî. Le pilote d'essai. C'est lui qui a essayé le prototype. Que comptez-vous faire de notre chasseur ? 

— Nous devons le mettre à l'abri, monsieur. 

Le « monsieur » me fit tiquer. On savait donc qui était le mutant d'Hiroshima Akera Siuto. Le visage d'Annibal ne manifestait aucun sentiment. Je me retenais pour ne pas tirer immédiatement, mettant les deux hommes hors d'état de nuire. 

Je songeais aux deux criminels sans connaissance dans le cockpit. Si jamais on les trouvait, nous étions fichus. Le petit le savait tout aussi bien que moi. Il garda pourtant son calme en disant : 

— D'accord. Il y a deux cadavres dans le cockpit. Ne vous effrayez pas. 

Le grand rit franchement.

— Cela ne nous intéresse pas. Le lieutenant Fantos va vous amener en bas et moi je montrerai le chemin du sas souterrain au capitaine Dolveti. Et celui-ci ? 

— Un mutant très capable : Manzo, mon confident et ami. 

— Eh bien, capitaine Dolveti, vous suivrez les instructions que l'on vous donnera. Allons, je suis à vous, monsieur. 

Annibal s'en alla. Manzo et moi suivîmes l'homme qui s'était présenté sous le nom de capitaine Toppers. Je me moquais des grades qu'ils s'attribuaient, deux autres questions étaient bien plus brûlantes.

J'étais étonné de la réception impeccable, après avoir cru que nous étions sur la fausse route. Tout se passait tellement bien que cela m'inquiétait.

Pour l'instant, nous luttions contre la tempête à la suite du capitaine Toppers.

Enfin, nous arrivâmes près du chasseur à moitié ensablé.

Quelques minutes passèrent encore avant que je puisse m'accrocher aux montants de l'entrée du sas. Manzo aida l'étranger à y pénétrer et je refermai la porte externe. Nous ne pouvions pas entendre le sifflement de l'air qui le remplissait, seul le clignotant vert nous indiqua que la pression avait été équilibrée.

Je repoussai Toppers et pénétrai dans la cabine. Il y faisait sombre, la coupole était presque entièrement recouverte par le sable.

Toppers fit mine d'ôter son casque, je le rappelai.

— Laissez donc, à moins que vous ne vouliez emporter les cadavres. Manzo va les jeter dehors. 

C'était tout ce que je pouvais faire pour les deux hommes. S'ils avaient de la chance, le commando de recherche les mettrait à l'abri.

Toppers fit un signe affirmatif, mais les événements se déroulèrent autrement que je me l'étais imaginé. Il leva son arme, appuya sur le bouton de mise à feu. Une lueur violette et le torse des deux hommes se volatilisa.

— C'est préférable. Ces salauds-là, ils ont la vie chevillée au corps ! me dit-il. Alors, votre mutant ? 

Manzo entra. Il comprit du premier coup d'oeil. Ses yeux étincelaient de rage, mais il se maîtrisa. Les restes des cadavres disparurent dans le sas.

Je me forçai à ignorer l'incident. Si je lui avais fait des reproches, Toppers aurait pu avoir des soupçons.

Je mis le réacteur en marche. Les contrôles étaient au vert lorsque Manzo revint. Il avait ouvert son casque.

— C'est fait ! 

Au son de sa voix, Toppers se retourna, l'arme au poing. Leurs regards se croisèrent. Toppers tenta de minimiser la situation.

— Dis donc, c'est ton habitude de faire peur aux gens ? 

Manzo s'assit calmement dans le fauteuil du radio.

— Et maintenant, Toppers, voudriez-vous m'indiquer le chemin ? 

— Etes-vous en possession d'un détecteur autonome ? Bon. Suivez les impulsions, on nous guide vers le garage. Dépêchez-vous, sinon l'ouragan va nous secouer dans quelques instants. 

En poussant tous mes réacteurs auxiliaires, dans un hurlement terrible, j'arrachai l'appareil de la couche de sable qui le recouvrait. Les premiers signaux d'approche arrivèrent. L'automate les analysait et réglait lui-même les divers appareils et réacteurs.

Les propulseurs ultraplast ronronnaient de plus en plus fort et nous nous dirigions sans peine à travers la tempête vers le but inconnu.

Toppers s'était débarrassé de son casque et l'avait posé à ses côtés. A la manière dont il examinait les tableaux de bord, tiquant seulement sur les toutes dernières inventions, par exemple l'absorbeur de pression, je compris qu'il était lui-même pilote. Je le pris de court, pour éviter d'éventuelles questions.

— Ça vous étonne, hein ? C'est ce que l'on a fait de mieux sur la Terre jusqu'à maintenant. Plus rapide, plus maniable et plus souple que les disques vénusiens. 

— Et l'absorbeur de pression ? 

— Vous regardez à l'instant ses instruments de mesure. C'est bon pour cinquante kilomètres/seconde au carré. Il s'agit d'une accélération positivement démente, mais le propulseur y arrive. Si cette machine existe encore, vous le devez à Akera Siuto. 

Il me regardait de ses yeux noisette, l'air gentil et doux, et pourtant c'était un tueur impitoyable.

— Pourquoi devons-nous remercier le mutant ? 

— Je voulais faire sauter le coucou, à cause des détecteurs et du danger que cela représente. On n'échappe qu'une seule fois aux griffes du C.E.S.S. Mais Akera Siuto tenait à ce que vous puissiez vous en emparer. 

— Comment avez-vous pu connaître l'endroit où nous trouver ? 

Il souriait, et je savais quel danger il représentait.

— Vous m'en demandez trop. Je crois qu'Akera et Manzo vous ont détectés à l'aide d'ondes cervicales. Vous y comprenez quelque chose ? 

Il me dit qu'il comprenait fort bien en regardant Manzo. Je m'empressai d'ajouter :

— Quelle chance ! Nous avons fait quelques allusions et le C.E.S.S. tenait à en savoir davantage. Nous nous sommes rebiffés, mais ils ont insisté. Ils voulaient savoir très exactement à quel endroit se trouvaient les Vénu-siens. Ils nous ont obligés à monter à bord de l'appareil. Le colonel HC-9 pilotait. 

— C'était lequel des deux ? 

— Le grand, dans le siège du pilote. Nous n'avions pas d'armes, les mains entravées par des menottes. Mais Akera Siuto les a hypnotisés. J'ai regardé pendant des minutes le canon de leurs émetteurs laser, mais ils n'étaient plus capables de tirer. Nous leur avons ôté leurs armes. Puis j'ai posé l'appareil. Mais, avant, HC-9 a réussi à envoyer un S.O.S. Nous n'y pouvions rien, il avait encore toutes ses facultés mentales. 

Toppers ne disait plus rien. Je mis le palpeur en route pour déceler les innombrables falaises. Toppers entra en communication par son émetteur de casque avec une station radio inconnue.

Il me fit diriger mon appareil dans une vaste vallée qui ne pouvait être atteinte que par la voie des airs et, là, me fit descendre. Il cria quelque chose à mon adresse, que je ne compris pas. Je volais à l'aveuglette et son visage était blanc de peur. Je redressai mon chasseur au moyen des réacteurs de sol et repris mon équilibre.

— T'es complètement cinglé ! 

— Votre système nerveux n'est pas des meilleurs, mon ami ! 

Je sentais les tâtonnements dans mon cerveau. On tentait d'en examiner le contenu par voie télépathique. Manzo toussota pour me mettre en garde. J'établis un barrage. Pour l'inconnu, mon cerveau devait sembler mort, mais cette manœuvre de diversion de l'adversaire recelait également de grands dangers.

Pour Manzo et Annibal, une explication valable était toute trouvée. C'étaient des para-psychologues reconnus et on ne pouvait pénétrer leurs pensées. Mais, pour moi, cela aurait semblé trop extraordinaire.

On m'avait donc pourvu de deux cicatrices artificielles à la hauteur des tempes. Elles provenaient soi-disant d'un interrogatoire dans le détecteur des services spéciaux du C.E.S.S. Cela avait endommagé mon cortex.

Cette version avait été acceptée au cours de ma dernière mission. Sinon, jamais nous n'aurions eu raison du véritable mutant d'Hiroshima.

De toute manière, cette version devait être maintenue, car nous ne savions pas si l'interrogatoire du vrai Dolveti était parvenu jusqu'aux Vénusiens. 

Je conservai le barrage, mais gardai mon récepteur intérieur branché. J'entendais tout ce que je pouvais prétendre comprendre avec ce don nouveau et pas encore complètement exploité.

J'enregistrai une quantité d'impulsions échangées par des inconnus.

Les installations souterraines devaient être immenses et probablement pourvues d'un vaste réseau de voies de communication entre les divers postes de combat.

Cela ressemblait étrangement à des fortifications, édifiées au pôle sud de la planète Vénus, mais il fallait encore déterminer par qui et pour quoi toutes ces installations, avec les quartiers d'habitation, avaient été construites.

— Attention ! Dirigez-vous par ici ! 

Le sol s'était ouvert, dévoilant une faille de cinquante mètres, un sas, en sorte. J'en avais vu de pareils à de nombreuses reprises dans la ville souterraine martienne sur la Lune, dénommée Zonta. Ceci m'apprit que les Martiens ou bien leurs adversaires, les Denebiens, avaient érigé toutes ces installations. Cette idée devint aussi fixe pour moi que si elle avait déjà été étayée par des preuves irréfutables.

Je me conformai aux ordres et soudain une voix parvint à mes oreilles.

— Arrêtez les propulseurs. Je vous prends en charge avec mes champs antigravitationnels. 

Cette déclaration, faite dans un anglais impeccable, me choqua. Les champs antigravitationnels nous firent descendre de plus de mille mètres, selon mon estimation. Nous nous

posâmes dans un sas géant empli de l'air empoisonné de Vénus. Les portes se refermèrent sur nous. Les pompes aspiraient l'air vicié tandis que d'autres injectaient une atmosphère respirable.

Toppers m'observait du coin de l'œil, mais je le remarquai quand même. Je pivotai avec mon siège auquel il manquait une partie du dossier, depuis le tir énergétique de mon voisin.

— Pas mal. Nous n'avons pas de sas de pareille importance sur la Terre ! Dites donc, où sommes-nous ? 

— Et curieux, avec ça ! 

—- Qui donc ne serait pas surpris ? Vous n'êtes pas né ici, vous non plus. Mais vous, à la première fois, vous avez su immédiatement en quel endroit vous trouveriez le prochain bar. A moins que je ne fasse erreur ! 

— Vous, Dolveti, ne faites pas la grosse tête ! 

— Et vous, Toppers, cessez de chatouiller la détente. Je suis ici au même titre que vous. Est-ce que vous m'avez bien compris ? 

Il avait saisi la signification de mes paroles.

Nerveusement, il se retourna vers Manzo, debout derrière lui, avec sa masse imposante.

— II... il faut faire ce que je dis... 

— Je veux bien, mais je n'aime pas les réflexions débiles I 

Un homme riait. Sa silhouette aux larges épaules se dessinait sur l'écran vidéo. D'âge moyen, une face large aux méplats prononcés, un gros nez et une peau aux pores dilatés. De belles dents blanches.

— Ne vous disputez pas. 

Son accent, lorsqu'il parlait anglais, remua des souvenirs en moi. Je l'avais entendu au cours d'une mission précédente. Toppers était raidi par le respect qu'il portait à l'étranger. Mais où donc l'avais-je rencontré ? Je me souvins d'un coup.

L'ex-commandant en chef des services secrets soviétiques, le général Vassili Nicolaiev, disparu voici quelques années. A cette époque, je n'étais qu'un petit agent du C.E.S.S., sans grande importance. Mais je m'étais occupé de cette affaire. En sa qualité de patron de la police secrète, Nicolaiev avait fait exécuter des crimes monstrueux.

Son successeur m'avait donné sa parole

d'honneur, une fois les relations entre nos pays stabilisées, que Nicolaiev n'avait été ni incarcéré ni exécuté.

Je sentais un tiraillement douloureux dans ma tête, une sorte de panique voulait me submerger. J'avais beaucoup de peine à me concentrer et à ne pas regarder trop intensément l'écran.

Vassili Nicolaiev était un fin observateur. Il s'était parfaitement rendu compte de ma surprise. Ses dents blanches brillèrent dans un sourire glacial.

— Vous ne vous sentez pas bien, capitaine Dolveti ? 

Je renonçai à fournir une explication quelconque, il s'en serait rendu compte. Je me laissai donc aller à mon intuition.

— Je vous demande pardon, monsieur. Il me semblait vous connaître. Je peux faire erreur. Cela m'étonne de vous voir. 

— Comment me connaîtriez-vous ? 

— Je pense qu'il s'agissait d'une liste normale de recherches, celle que nous recevons tous les mois, dans le cadre de la recherche d'espions. Oui, c'est bien cela. J'y ai vu votre photo. Vous êtes russe, n'est-ce pas ? Je crois bien qu'on parlait d'une station d'essais que vous auriez fait sauter. 

Il riait aux éclats, paraissait s'amuser. Pourtant, on ne pouvait deviner ses véritables sentiments. La brutalité et la bonté alternaient sur ses traits.

— Vous avez une mémoire excellente, mon cher. Cette histoire s'est passée il y a une dizaine d'années. 

— Tout au plus six ans, monsieur. C'est à cette époque que j'ai été muté au service des essais de la Tesco. C'est à partir de ce moment que l'on me fournissait régulièrement les listes en question. 

— Vous avez brillamment passé le test. C'est une bonne chose de dire la vérité. Voyez-vous, nous devons prendre nos précautions. 

— Je comprends parfaitement, monsieur. Est-ce que je dois laisser le chasseur dans le sas ? 

— Non, un tracteur vous amènera dans le hangar. Faites bien attention qu'ils n'endommagent pas le prototype. J'ai été très impressionné par la manière dont vous avez manié ce chasseur, mais à l'avenir, abstenez-vous de 

prendre de tels risques, capitaine Dolveti. Toppers !

— A vos ordres, monsieur ! 

— Conduisez à ses quartiers le capitaine Dolveti et montrez-lui les salles des loisirs et le mess. C'est tout pour l'instant. Ah, j'y pense, est-ce que vous voulez garder le mutant auprès de vous ? 

Je me tournai vers Manzo, debout dans

l'étroit habitacle.

— Si c'était possible ; nous sommes habitués l'un à l'autre. Nous étions pratiquement voisins dans les locaux du C.E.S.S. 

— Voisins ? 

— J'avais la cellule 24 et lui la 25. Il est resté dans ma cage pendant des semaines, après le dernier interrogatoire sous le détecteur. Sans ses soins, je serais mort depuis longtemps. 

— On vous avait arrêté ? 

_ j'ai été prisonnier pendant près d'un an.

On nous a pris à la base sous-marine dans l'océan Pacifique, Akera Siuto et moi. 

— Oui, je sais. Nous en reparlerons, en attendant, surveillez bien le chasseur ! 

Les portes intérieures glissèrent. Elles étaient faites dans un alliage métallique bleuté, semblable au métal MA des Martiens.

Un immense hangar s'étendait sous nos yeux. Un tracteur électrique téléguidé s'approcha de nous. Des crochets saisirent l'un des montants du train d'atterrissage. Par secousses, nous nous mîmes en route.

Je prenais garde d'effleurer la moindre paroi. Lorsque mon champ de vision s'élargit, je vis des navires spatiaux, dont la venue nous inquiétait depuis un bon moment.

Les appareils, soigneusement rangés dans un ordre militaire, étaient parfois extrêmement volumineux. L'un d'eux avait été descendu quelques jours auparavant par un des chasseurs Tesco. 

Je fis semblant d'être surpris.

— Alors, vous prétendez toujours que vos chasseurs Tesco sont meilleurs ? Ces appareils-là, vous ne serez pas capable de les construire sur la Terre dans les cent années à venir ! Ce sont les produits d'une technicité supérieure. 

Mais ce que je vis dans le second hangar me coupa littéralement le souffle.

Des spationefs en forme de disque, d'au moins cent mètres de diamètre. Des robots de

toutes formes les inspectaient et les entretenaient. Cela me rappela la ville martienne de Zonta.

Des hommes revêtus d'uniformes, des Terriens certainement, s'activaient çà et là. Je supposai qu'il s'agissait de spécialistes de tous bords, transportés peu à peu sur la planète Vénus.

Ma mission me semblait de plus en plus ardue, au fur et à mesure que je pénétrais plus avant dans ces installations.

Toppers était resté muet pendant un certain temps. Mais lorsqu'il recommença à parler, il semblait avoir recouvré tout son aplomb. Il croyait que j'étais totalement subjugué par

tout ce que je venais de voir.

— Le jour J, lorsque nous nous déciderons à entrer en guerre, les Terriens n'auront qu'une alternative : la soumission immédiate et totale ou la destruction. Vous ne pouvez pas vous imaginer les armes dont nous disposons. A côté de cela, les bombes H ne sont que des boules puantes. 

« Et nous avons plus de soixante-quinze croiseurs interstellaires qui atteignent la vitesse de la lumière. Alors, la Terre, qu'est-ce qu'elle peut contre cela ? »

Il abaissa le pouce à la manière d'un empereur romain à la fin d'un combat de gladiateurs, puis continua sur sa lancée :

— Ça vous en bouche un coin, hein ? Et notre instruction ! Il n'y a rien de comparable. Je suis capable de piloter un disque volant et je sais manipuler l'armement sophistiqué qu'il a à son bord. Dix de ces navires spatiaux et nous détruirons des continents entiers. Leurs écrans énergétiques les mettent à l'abri de toute attaque par missiles ou autres armes conventionnelles. Nous pouvons nous diriger n'importe où et personne ne se mettra en travers de notre route. Notre puissance technique est sans égale. Vous n'avez qu'à voir les manœuvres des malheureux Terriens qui essaient de se poser ! 

— Vous prétendez que vous êtes invulnérables, mais alors, dites-moi pourquoi une de vos soucoupes volantes s'est fait descendre. Nous avons entendu les cris de triomphe lorsque nous étions prisonniers sur le croiseur martien. 

— C'est exact. Nous leur avons mis tout simplement une soucoupe sous la dent. Il fallait bien que nous nous rendions compte de votre armement. Qu'est-ce que nous avons pu nous amuser ! Si notre engin avait eu un équipage à bord pour mettre en place ses champs énergétiques, vos chasseurs se seraient volatilisés en moins de temps qu'il n'en faut pour le dire. Dites, ils y ont bien cru, les imbéciles ! 

Qui, la situation était très grave. Si ces criminels s'avisaient de frapper, avec toute leur puissance technique et leurs équipages bien entraînés, je ne donnerais pas lourd des habitants de la Terre. J'étais désespéré et m'efforçai de ne plus y penser. Je savais que je jouais notre existence. Vassili Nicolaiev devait avoir échafaudé tout ce projet, sinon les Venu-siens auraient pu agir voici des siècles et mettre toute l'humanité sous leur coupe.

Ils n'en avaient rien fait, jusqu'à la venue des humains.

Mon appareil s'arrêta définitivement. Il était entouré des grands navires intergalactiques en forme de disque.

Il y en avait beaucoup. Beaucoup trop pour que l'humanité puisse les vaincre.






CHAPITRE X

 

 

Annibal venait de m'appeler télépathique-ment, très vite, de manière presque imperceptible.

— Attention, fouille des vêtements ! 

Ceci m'apprit que, tout en nous accueillant les bras grands ouverts, on ne nous faisait pas totalement confiance.

Sans la présence de Vassili Nicolaiev, je ne me serais pas fait le moindre souci. Mais cet homme connaissait toutes les astuces possibles et imaginables des services secrets.

Son premier coup, il l'avait porté en nous priant de lui remettre nos combinaisons spatiales ainsi que nos combinaisons de prisonniers. On nous avait remis d'autres vêtements, à Manzo et à moi, ressemblant à ceux que nous portions auparavant, mais serrant davantage le corps. 

Pour Manzo, ils avaient collé un vêtement à sa taille à la hâte. Les soudures étaient encore toutes fraîches et l'odeur de la colle à fibres synthétiques ne s'était pas encore volatilisée.

Lorsque les hommes armés vinrent chercher nos vêtements anciens, j'avais adressé une action de grâce muette aux logisticiens et au patron du C.E.S.S. Si, comme à l'accoutumée, nous avions camouflé nos armes micronisées dans nos vêtements, nous serions morts. Nicolaiev les aurait découvertes.

Je n'avais plus eu de nouvelles d'Annibal, et cela prouvait le danger d'utiliser la télépathie pour passer des messages. Les métaboliques, possédant ces dons, devaient être aux aguets. Mais je ne le savais pas exactement.

On était venu me chercher. Ils semblaient avoir terminé l'examen de nos vêtements.

Mon bloc mental était trop apparent. Nicolaiev devait avoir son idée derrière la tête en me faisant pratiquement arrêter. J'avais compris que les services de contre-espionnage de toute l'organisation étaient aux mains de l'ancien chef des services secrets russes. 

C'était un homme aux multiples facettes. Impossible de pénétrer ses desseins et plus dangereux qu'un serpent à sonnette.

Nous attendions dans une antichambre. Trois hommes du commando de Nicolaiev avaient refusé de répondre à mes questions, mais leurs armes étranges étaient significatives.

Je vis une porte métallique vers le fond. Des voyants lumineux clignotaient. Si je ne me trompais pas, c'était là l'entrée d'un sas extérieur.

J'avais dû leur remettre mon pistolet. Seul, entouré de trois hommes armés jusqu'aux dents, j'attendais.

J'avais beaucoup de peine à réfléchir, en raison du climat psychologique et aussi des diverses impulsions qui sondaient mon subconscient. Je savais que l'innommable se trouvait derrière la porte, autrement dit une assemblée de monstres auxquels on allait me jeter en pâture.

Je savais que mon blocus mental n'était pas

Je marchai silencieusement tout au long d'un sentier. Il était difficile de penser qu'on se trouvait à plus de mille mètres sous terre, sur une planète aux températures plus qu'hivernales. Je traversai la serre gigantesque, mes regards furent attirés par une porte en plastique transparent.

Je vis d'abord Vassili Nicolaiev, puis Annibal qui se tenait à ses côtés. Il semblait avoir subi victorieusement le contrôle.

J'hésitai en remarquant quatre monstres en retrait. Ils avaient presque une figure humaine.

Je connaissais ces êtres constitués uniquement d'ensembles de cellules suractives. Nous n'en comprenions pas encore le fonctionnement biologique.

Je reculai, épouvanté, car ce n'était pas une comédie. Je ne connaissais que trop ces monstres, dont l'un avait pris l'aspect de Schimp-feng.

— Du calme, capitaine Dolveti, ne sursautez pas. Ce sont nos alliés, pépia la voix stridente d'Annibal. 

Nicolaiev m'observait entre ses paupières mi-fermées. Il était à l'affût des moindres réactions. Je sentais clairement les impulsions de son cerveau. Il se méfiait de moi.

— Une mesure indispensable, Dolveti, me dit-il. Laissez-vous faire, personne ne peut échapper à ce test. 

Je sus que c'était un mensonge. Je gémis lorsqu'on me souleva pour me mettre sur une table. Des bandes métalliques ligotèrent mes bras et mes jambes.

Les êtres que nous avions pensé être des Vénusiens s'approchèrent. Ils ne prenaient plus la peine de ressembler à des humains. Je me demandai par quel processus ils pensaient et parlaient.

Annibal se pencha sur moi et examina attentivement les cicatrices de mes tempes.

— Il s'agit vraisemblablement de brûlures, dit-il à l'adresse de Nicolaiev. 

Je serrai les dents lorsque sa face plate se pencha sur moi. Les quatre monstres se tenaient au pied de la table. J'étais énervé, j'avais peur et pourtant une pensée me vint, surprenante.

Ces monstres ne semblaient pas prendre leurs ordres de Nicolaiev.

Qui jouait quel jeu ?

Le général grattait mes cicatrices avec ses ongles. Je gémis.

— C'est vrai, ces cicatrices sont véritables, dit-il d'un air étonné. 

— Et alors, vous vous étiez imaginé qu'elles étaient en caoutchouc ? Akera m'avait assuré que nous serions à l'abri, ici. Mais vous n'avez pas le droit d'agir de la sorte. Enlevez ces... choses ! 

Je regardai les métaboliques qui allaient me saisir.

— D'où tenez-vous ces blessures ? 

— Vous le savez très bien. Vous n'avez qu'à demander à Akera ou à Manzo. Ils m'ont interrogé quatre fois sous le détecteur de la C.E.S.S. Cela s'aggravait à chaque fois. 

— Que voulaient-ils savoir ? 

— L'endroit où je devais livrer le chasseur volé. Mais tout ce que je savais, c'est qu'il fallait l'amener sur Vénus. Ils n'ont pas voulu croire que je n'en savais pas davantage, pourtant, je ne pouvais pas leur donner des précisions... 

— Et alors ? 

— Ils n'en finissaient pas de me pousser sous leur truc infernal. Pour un peu, ils rôtissaient totalement mes cellules grises. Au bout du quatrième interrogatoire, j'ai perdu conscience ; lorsque je revins à moi, je criais tellement que je souffrais. Les maux de tête ont diminué au bout de quelques jours seulement. 

— Est-ce qu'on vous a fait subir un traitement pour vos brûlures ? 

— Certainement. Ils sont extrêmement « humains », au centre du C.E.S.S. Mais croyez-moi, sans Manzo, je ne m'en serais pas tiré. Ne me demandez pas comment il s'y est pris. C'est tout ce que vous voulez savoir ? 

— C'est tout, je vous remercie. 

— Je peux confirmer cette déposition, dit Annibal. Je ne veux pas que vous procédiez ainsi avec mon collaborateur, général. 

— Bien sûr, Excellence, dit Nicolaiev, mais on ne pouvait ignorer l'ironie de ses paroles. 

Il ne semblait pas prendre au sérieux le prétendu mutant d'Hiroshima.

— C'est moi qui commande ici, et je suis responsable des mesures de sécurité. Vous n'aimeriez pas tomber aux mains d'un commando du C.E.S.S. ! 

— Bien entendu. Mais, Vassili, vous parlez de choses dont vous ne connaissez rien. Dol-veti a subi un interrogatoire psychique au moyen de détecteurs mécaniques. Des appareils ne sont jamais capables de nuancer. L'interrogatoire a été stoppé trop tard. Son cerveau avait déjà subi certains dommages. 

Je ressentais clairement des impulsions para-psychologiques. Annibal s'entretenait avec les Vénusiens, leur disant de confirmer ce qu'il venait de dire.

— Cela se pourrait, répondirent les monstres. 

Une voix impersonnelle sortait des haut-parleurs. Je me rendis compte qu'un des métaboliques tenait un petit appareil. Un appareil de traduction très compliqué transformant des ondes psi supradimensionnelles en paroles intelligibles.

— L'explication de notre ami tient, à condition que le capitaine Dolveti ait réellement été interrogé de cette manière préjudiciable aux cellules nerveuses humaines. 

Le rire de Nicolaiev s'arrêta net. Son regard menaçant pesa sur Annibal qui se tenait, petit et malformé, à ses côtés.

— J'en prends note. Commencez. Je veux savoir si réellement nous ne pouvons sonder son subconscient. 

Cela renversait de nouveau mes théories. Il donnait donc des ordres. Comment se faisait-il que les Vénusiens suivent les ordres d'un humain ? Logiquement, quelqu'un devait avoir investi Nicolaiev de ce pouvoir. Qui ?... Qui donc était assez puissant pour pouvoir donner des ordres aux métaboliques ?

Je sentis qu'enfin j'étais sur la bonne piste. Mes réflexions m'auraient presque fait rater l'emprise des quatre monstres.

Je renforçai mon blocage à l'ultime seconde, de toutes mes forces. Des doigts de feu semblaient fouiller à l'intérieur de mon crâne. Cela piquait comme des millions d'aiguilles voulant pénétrer chacune de mes cellules grises.

Je gémis, mon visage se tirait, la sueur coulait de tous mes pores. Je renonçai, je ne pouvais résister. Je m'effondrai. Seule l'ancienne intervention chirurgicale résistait encore. La parapsychologie ne pouvait rien contre elle. La douleur s'arrêta net.

J'ouvris les yeux et vis Nicolaiev en personne qui m'essuyait le front. Il semblait peiné, presque désespéré.

— Je suis navré, petit frère, tu as dit la vérité. Tu peux me croire, je souffre pour toi. Détachez-le immédiatement. Comment te sens-tu à présent, petit frère ? 

Ses yeux étaient humides et ses impulsions cérébrales me firent savoir qu'il pensait ce qu'il disait.

Quel être ! Que se passait-il dans l'âme de cet homme ? Je me souvenais d'un collègue russe ayant travaillé sur le cas Nicolaiev.

D'après lui, le général souffrait à coup sûr d'un dédoublement de la personnalité. On l'avait vu pleurer à chaudes larmes pour avoir écrasé un chat qui traversait la rue, pour, quelques instants plus tard, rire aux larmes en assistant à une exécution de masse.

Il allait me conduire vers un fauteuil lorsque l'alerte demandée survint.

La forteresse sous-vénusienne était devenue un enfer. Nicolaiev me relâcha et courut vers un sas. Je fis signe à Annibal. Personne ne nous prêtait attention. Il me dit :

— Parfait. Les monstres ont confirmé tes dires. Pour ma part, ils me reconnaissent comme étant Akera Siuto. Que se passe-t-il ? 

Je lui répondis en courant.

— Juste une petite bombe tombant près du lieu de notre atterrissage. J'ai parlé à Kiny. Tu ne m'as pas entendu ? 

— J'étais trop occupé pour cela. 

Nous traversâmes la grande serre en courant. Le sas était ouvert. L'air frais de la forteresse nous fit du bien.

Nicolaiev courait le long d'un grand couloir. Nous le suivîmes.

En même temps que lui, nous sautâmes dans un ascenseur antigravitation. C'était l'occasion rêvée pour connaître la disposition de la forteresse.

Après notre chute, tête en bas, et notre rattrapage par un champ amortisseur, nous nous redressâmes et passâmes par deux énormes portes blindées donnant sur une grande salle.

Les écrans, tableaux de commande et autres installations nous apprirent que nous nous trouvions dans la centrale des commandes de l'ancienne forteresse denebienne. J'en étais certain, ces installations avaient été construites par les envahisseurs de ce monde.

Mais ce dont j'étais encore plus certain, c'était le rôle de subordonnés imparti aux Vénusiens. Cela confirmait les déclarations de

Coatla qui parlait des Vénusiens d'un ton méprisant et qui soutenait que ces monstres manquaient totalement d'initiative et d'intelligence.

Je fus certain que nous étions sur la trace d'un mystère de la plus haute importance.

Bien avant d'entrer, j'avais entendu des grondements souterrains.

— Des réacteurs, des centrales nucléaires, me dit Annibal. Je veux bien être changé en macaque s'ils ne sont pas occupés à installer leurs écrans protecteurs. 

C'était bien cela. Le plus grand des écrans, recevant les images de plusieurs caméras à objectif zoom, dans un angle de cent quatre-vingts degrés, montrait une coupole bleuâtre qui recouvrait en scintillant tout le terrain. Etonnant... Comment faisaient-ils ?

Le capitaine Toppers s'y trouvait également et allait me repousser avec son arme énergétique, mais Nicolaiev le lui interdit d'un geste brusque.

Le croiseur martien, survenant à grande vitesse, se dessinait nettement sur les écrans de cette station de détection perfectionnée. Nicolaiev abaissa des manettes, avec un tel automatisme que cela relevait de la magie. Les canons à rayon énergétique apparurent sur les écrans.

— Ils attaquent, dis-je à haute voix. 

— Ne t'en fais pas, petit frère, ce n'est rien du tout. Je vais te montrer ce que nous sommes capables de faire. Cette forteresse est indestructible. 

Pour un peu, j'aurais ajouté foi à ses dires. Le 1418 approchait, il n'était plus qu'à une cinquantaine de kilomètres. Nicolaiev regardait calmement sur l'écran radar le petit point se détachant de la sphère martienne. Un missile tactique sol-air approchait de son but.

Quelques secondes plus tard, une balle incandescente, lumineuse comme un soleil, se formait à dix kilomètres de notre point d'atterrissage. Mais cela eut lieu à une altitude qui me fit pousser une exclamation étonnée. A aucun moment, Lobral n'aurait eu l'idée saugrenue de faire exploser une bombe H à cinquante kilomètres au-dessus du but.

Le rire tonitruant de Nicolaiev m'apprit que leur champ énergétique avait fait exploser cette bombe avant qu'elle ne puisse atteindre son but.

Cela m'apprit définitivement combien risible était notre « puissance ». Je n'avais pas besoin du rire homérique de Nicolaiev pour le savoir.

Cela me fit comprendre que cette forteresse ne pourrait être investie que de l'intérieur. En pensant à cela, je me résolus à rappeler Kiny Edwards.

Annibal et Manzo formaient écran entre les monstres et moi. Je les avais alertés par une courte impulsion télépathique.

— Kiny, peux-tu m'entendre ? 

Elle répondit immédiatement par une impulsion de couleur.

— Ordre à Minhoe, selon article IV du plan de mission : déclarer officiellement la guerre aux Vénusiens par radio en langage clair. Le missile a explosé sur l'écran protecteur. J'attaque. Donnez-nous la base légale en déclarant officiellement la guerre. Le général Vassili Nicolaiev est commandant des troupes de sécurité. Passez le message préparatoire. 

— Une vraie déclaration de guerre ? 

— Pas d'hésitation. Je ne peux agir que sur des bases légales. Informez le patron. Ils projettent l'invasion de la Terre. La forteresse contient assez d'armes pour nous détruire tous. Résistance impossible. Prévenir également patron. Mille super-spationefs comme 1418 prêts à décoller. La soucoupe descendue était destinée à nous leurrer. Téléguidée sans écran protecteur. Besoin d'autorisation d'agir et tous les pouvoirs. 

Annibal avait entendu mon message. Il me regardait, ahuri. Il venait seulement de comprendre l'enjeu. Malgré mes pouvoirs, je ne pouvais rien faire, pour l'instant, qui dépassât les normes d'une opération de police.

Car ce que nous devions entreprendre était une action belliqueuse, ayant besoin de la caution de tous les représentants des hommes sur la Terre.

Le rire de Nicolaiev ne cessait toujours pas. Notre bombe H avait fait l'effet d'une fusée de feu d'artifice.

Lorsque Nicolaiev se leva de son fauteuil, un événement survint, que j'avais espéré depuis un certain moment. Un écran devint noir soudainement, accompagné par le bruit sourd d'un gong.

Tous les hommes présents, quarante personnes environ, y compris le général Nicolaiev, se

mirent au garde-à-vous, tournés vers l'écran.

On ne voyait aucune figure humaine, mais une planète tournant sur son axe. Un monde très vaste aux mers étendues.

Une voix métallique, sans nuance, se fit entendre. L'anglais était la langue courante dans notre forteresse.

— Ordre au général Nicolaiev. A partir de cet instant, la forteresse doit constamment être protégée. L'écran énergétique doit rester en place. Il faut compter avec de nouvelles attaques atomiques par la flotte humaine. Que Nicolaiev vienne devant moi. 

— Oui, « grand maître souverain ». 

Je devais faire attention de ne pas éclater de rire en entendant ce titre ridicule.

Soudain, je réalisai que l'inconnu était le véritable maître de la forteresse. Il avait mis les métaboliques aux ordres des hommes. Il devait donc disposer d'une puissance inouïe.

Et puis, si cet inconnu ne se rendait pas compte du ridicule de son titre, c'est qu'il n'était pas d'origine humaine. Mais alors...

— Excusez-moi, Vassili Ivanovitch. Qui était-ce ? Vous me voyez troublé, je pensais que vous étiez le maître. 

— Du calme, petit frère, tu es encore un peu secoué. Il est le patron. Moi, je suis son exécutant. 

— Et ces monstres qui étaient présents à mon interrogatoire ? 

— Oui, des monstres, des créatures. Des auxiliaires, rien d'autre. Ils ne sont pas redoutables. Les Terriens ne savent pas contre qui ils devront lutter. Nous avons environ dix mille métaboliques à notre disposition. Parfois, ils peuvent servir, mais pas toujours. Très peu de composés spéciaux arrivent péniblement à atteindre notre niveau intellectuel. 

Voilà donc pourquoi le « tout puissant » ne s'était pas fié aux métaboliques pour conquérir la Terre. Il avait attendu que des traîtres humains l'aident dans sa soif de conquête.

— L'exception confirme la règle, murmura Annibal, il aurait fallu le savoir. Dix mille monstres... Eh bien ! 

— Voilà, l'alerte est terminée. Je pense que ces messieurs dans l'espace se rendront compte. J'espère bien qu'ils largueront toutes leurs bombes sur l'écran protecteur. 

— Et cela ne provoquera pas de graves destructions ? 

— Pauvre garçon, l'interrogatoire l'a fatigué. Je lui dois une réparation. Toppers ! Dolveti, Siuto et celui-ci, comment se nomme-t-il ? Ah oui, Manzo ! Ils seront immédiatement cantonnés comme vous. Ils sont libres, donnez-leur des uniformes et des armes et tout ce qui est nécessaire. 

— Déjà ? 

— Ah oui ! J'oubliais. Il faudra encore prendre patience, petit frère. Il voudra te voir. Allons-y ! Il y a d'excellents bistrots dans notre forteresse, pas mal, n'est-ce pas ? 

Il riait. Lorsqu'on le traduirait devant un tribunal de la Terre, il faudrait tenir compte du fait qu'il n'était pas en possession de toutes ses facultés mentales.








CHAPITRE XI

 

 

Depuis huit heures j'étais au courant de la nouvelle la plus importante. La guerre avait été déclarée.

Le général Minhoe, en sa qualité d'officier supérieur, en stationnement au-dessus de Vénus, avait reçu l'ordre d'en aviser les Extraterrestres. On m'avait chargé de constater l'annonce de la déclaration.

Ce n'était plus la peine, car Nicolaiev s'était laissé aller à proférer par radio des injures à l'adresse du général Minhoe et à lancer un ultimatum à l'humanité. Il exigeait la soumission totale, la remise de tous les postes gouvernementaux et administrations et le désarmement total.

Kiny m'avait transmis de nouveaux ordres de la part de Reiing. Je devais détruire la forteresse par tous les moyens.

On était tendu, dans la forteresse vénusien-ne. Le fait que l'humanité avait riposté s'était répandu. Mais on pensait que cette déclaration de guerre avait pour cause les essais infructueux pour prendre pied sur la planète et l'inefficacité de la bombe.

Et puis, ils étaient absolument persuadés que les Terriens ne se doutaient absolument pas de ce qu'il en était réellement.

Nicolaiev avait réuni un conseil de deux heures après avoir reçu la déclaration de guerre. Annibal, Manzo et moi y avions pris part. Le « tout puissant » n'y avait participé que par écran interposé.

J'avais appris, à cette occasion, que les effectifs de la forteresse étaient de deux mille cent trente six êtres humains. C'était alarmant.

Après ce conseil, je pus m'entretenir librement avec Manzo et Annibal pour la première fois depuis notre arrivée.

Toppers nous avait donné des chambres très confortables et qui communiquaient.

Six heures à peine après la déclaration de guerre officielle, moi aussi j'avais tenu un conseil et, à cette occasion, nous avions ouvert le réservoir fixé sur le corps de Manzo. Je m étais muni d'une bombe micronisée à fission nucléaire, fabriquée dans les ateliers secrets du C.E.S.S. Je l'avais fixée avec des ventouses à même la peau, sous ma combinaison, tout en sachant que je courais le risque d'une nouvelle visite corporelle.

Mais nous ne pouvions plus perdre une seule seconde. Le « tout puissant » voulait porter la première attaque dans vingt-quatre heures; dix navires spatiaux devaient détruire toute la côte Ouest des Etats-Unis avec les centres de Gila Fields.

Je venais de transmettre la nouvelle.

Toppers vint nous trouver pour nous intimer de nous trouver à 18 heures très précises, temps de la forteresse, au centre de commandement. Motif : le « tout puissant » nous donnerait ses instructions, nous ferait prêter serment et nous donnerait un grade militaire.

Après le départ de Toppers, Annibal s'écria :

— Prêter serment ? Mon œil ! Il verra, cet abruti, de quel bois je me chauffe ! D'ailleurs, je me demande bien qui il peut être. 

A 18 heures, Vassili nous accueillit au poste de commandement. Le Russe avait revêtu une espèce d'uniforme de gala, une casquette blanche toute brodée et des bottes blanches en cuir véritable. Un vrai général d'opérette !

Il nous avait tenu un discours solennel relatif à la conquête de la troisième planète. Nous étions accompagnés de deux autres officiers, harnachés comme des chevaux de cirque.

Nous passâmes des portes blindées et des sas, un véritable labyrinthe. Les mesures de sécurité étaient impressionnantes.

Derrière une dernière porte, un sas spécial fermait hermétiquement un passage vers un ascenseur qui nous mena vers les profondeurs.

Arrivés à destination, nous sûmes que nous avions pénétré au cœur de la forteresse. Ma montre indiquait huit heures après la déclaration de guerre.

Une tragi-comédie se préparait. Vassili Nicolaiev nous précédait, raide comme un piquet. Il était suivi par Annibal, Manzo et par moi-même ; Toppers et Fantos terminaient la procession.

Le couloir était long et personne, ni humains ni métaboliques, ne se montra. Seuls les robots

et le « tout puissant » avaient accès au saint des saints de la forteresse.

Des robots, il y en avait ; ça grouillait littéralement d'appareils de toutes formes.

Le général nous précédait. Il nous avait demandé, plein de respect et de dévotion, d'être prêts à voir en face le « tout puissant » et de ne pas regarder autour de nous. Cela ne nous empêcha pas d'enregistrer les moindres détails.

Nous avions pénétré dans le domaine des machines. Derrière les portes blindées, les ronronnements et bourdonnements nous indiquaient que des réacteurs, des piles atomiques et autres appareils étaient en marche. Si nous arrivions à les arrêter, nous pourrions sans peine faire envahir cette taupinière par nos troupes d'élite.

Nous savions, en raison des détails innombrables, que nous nous trouvions dans une ville souterraine des Denebiens.

— Compagnie, arrrrrrêtez ! cria Nicolaiev. 

Seul Annibal fit encore quelques pas.

Nicolaiev en était pâle de fureur.

Annibal s'excusa.

— Pardonnez-moi, général, je n'ai pas l'habitude des commandements militaires. Que dois-je faire, à présent ? 

— Restez sur place ! 

Une imprécation typiquement russe suivit et Annibal fit semblant d'être profondément blessé.

Quelqu'un riait, preuve qu'on nous observait.

— Soyez les bienvenus, dit la voix impersonnelle. 

Nicolaiev, soulagé, ne quittait pas Annibal des yeux.

J'ouvris, avec d'infinies précautions, mon blocage, en me gardant de laisser passer la moindre impulsion. Des ondes très dures m'agressaient, bien plus fortes que lors de l'interrogatoire. Je savais maintenant pour quelle raison les yeux de Manzo avaient cette expression tendue.

Lorsque nous pénétrâmes dans un petit sas, les fréquences émises par l'inconnu devinrent de plus en plus fortes. Peu après, je me rendis compte qu'il s'agissait de plusieurs personnes. Cela me surprit et m'inquiéta. Je regardai Manzo, il leva la main et me montra cinq doigts.

Le « tout puissant » n'était pas seul. Il était accompagné de cinq êtres de son espèce. Les impulsions différentes étaient aussi décelables que des empreintes digitales provenant de personnes différentes.

La porte blindée se referma. Je sentis la pression diminuer. Toppers chercha sa respiration. Personnellement, cela ne me faisait pas le moindre effet, car l'entraînement suivi dans les chambres climatiques et pressurisées de la division spatiale m'avait aguerri.

Annibal eut la réaction qui s'imposait. Portant la main à son cou, il haleta, respirant difficilement, comme s'il était en proie à l'asphyxie. Le test était dangereux. La moindre faute, et notre plan échouait.

Je fis deux pas de côté et saisis l'épaule du petit. Nicolaiev nous observa, puis une voix dure questionna :

— Capitaine Sherman Dolveti, ne ressentez-vous aucun malaise ? 

Je laissai Annibal et me mis au garde-à-vous. Nicolaiev s'en montra satisfait.

— Non, monsieur, pardon, « tout puissant » ! 

— Comment se fait-il que vous ne ressentiez rien ? 

— J'en ai l'habitude, « tout puissant ». J'es- 

time que la pression actuelle correspond à une altitude de quatre mille mètres.

— Quatre mille deux cents. Votre estimation est exacte. Mon délégué, que vous connaissiez sous le nom de professeur Schimp-feng, vous décrivait comme étant décidé, clairvoyant, un excellent officier. Etiez-vous présent lorsque mon délégué fut assassiné par le C.E.S.S. ? 

— Oui, « tout puissant ». Nous nous défendions dans le jardin d'hiver du sous-marin. 

— Où ? 

— Nous désignions ainsi le centre de commandement en raison des plantes qui s'y trouvaient et qui appartenaient à une espèce inconnue. 

— Je comprends. Poursuivez ! 

Nicolaiev me regardait d'un air de plus en

plus amical.

— Le professeur Schimpfeng disparut soudainement. Manzo et Àkera Siuto avaient déjà été arrêtés. On insuffla des gaz dans les locaux. Je vis le professeur changer d'aspect. Il disparut dans un grand récipient en verre qui contenait un serpent d'eau d'une espèce inconnue. Je ne pus observer davantage. On nous attaqua 

et on nous anesthésia avec des armes de choc.

— Que savez-vous de ces armes de choc ? 

— Pas grand-chose, « tout puissant ». Les agents du C.E.S.S. utilisèrent ce terme par la suite. 

— Je comprends. Comment ont-ils assassiné Schimpfeng ? 

— Je n'en ai qu'un vague souvenir. J'étais étendu sur le dos, anesthésié, mais je voyais et entendais ce qui se passait. Je voyais le grand aquarium contenant le serpent d'eau. Le lieutenant-colonel HC-9, un des fantômes du C.E.S.S., tira sur le récipient et le détruisit. L'animal fut volatilisé. On me dit plus tard qu'il s'était agi de Schimpfeng. 

— Merci, cela me suffit. 

Je saluai et reculai d'un pas. Nicolaiev rayonnait de satisfaction. Je m'en étais tenu strictement aux faits en faisant ma description, et on s'en était rendu compte. Je me demandais seulement comment la nouvelle de la mort du monstre avait pu parvenir jusqu'ici.

La porte intérieure, en tôle d'acier épaisse, s'ouvrit. Une antichambre se trouvait derrière. Le sas se referma et, alors, il se passa une chose qui me fit hurler.

— Non !.., 

La cloison devint transparente. Derrière elle une vaste salle s'étendait. Un soleil atomique artificiel l'éclairait.

Dans le fond de la salle, cinq grandes machines recelaient d'innombrables instruments de contrôle. Des tuyaux et des câbles les reliaient à cinq grands réservoirs, de la taille d'un homme, dans une matière aussi transparente que du verre.

Ces cloches étaient remplies d'une matière gélatineuse rougeâtre. Cinq cerveaux y baignaient, maintenus vivants grâce aux câbles et aux tuyaux les reliant aux machines.

Manzo recula, épouvanté. Fasciné et secoué par une horreur sans nom, je fixai ces cerveaux blanchâtres, nageant doucement dans le liquide gélatineux. Aux endroits où des vaisseaux sanguins ou des faisceaux nerveux aboutissaient d'ordinaire, les tuyaux les reliant aux machines étaient connectés par des joints semi-organiques.

Tous les réflexes nerveux des cerveaux étaient donc transmis. Je compris comment ils parlaient, sentaient, entendaient et voyaient. Je savais que c'était là le résultat de la technique opératoire supérieure des Denebiens. Ces cerveaux avaient appartenu à des savants et officiers denebiens et ils avaient choisi cette voie pour échapper à une mort naturelle.

Je songeai à Coatla dont le cerveau avait été transplanté par les chirurgiens de Deneb dans le crâne d'une femme. Ici, à l'époque de la grande guerre galactique, on ne disposait pas de corps disponibles et on n'avait pas eu la possibilité, comme sur la Lune, de passer en hibernation. C'est pourquoi ils avaient choisi une méthode étrange pour conserver en vie les représentants de leur peuple.

On avait enlevé les cerveaux de leurs supports naturels et on les avait ensuite placés dans des récipients contenant du plasma. Des machines leur apportaient tous les éléments nécessaires à la survie des cellules nerveuses ultra-sensibles. Un médecin en aurait été émerveillé. Moi, je m'efforçais de ne pas montrer mon épouvante.

— Je vois que vous êtes surpris, capitaine Dolveti ! 

C'était donc là le « tout puissant » ! Un relais collectif de cinq unités organiques vivantes dont le quotient intellectuel était énorme.

C'étaient les maîtres réels de la forteresse vé-nusienne et ils voulaient encore gouverner la Terre ! Un plan dément sans aucune utilité pour ce qui restait des derniers Denebiens.

Il me fallut quelques minutes pour maîtriser mon émotion. Je ressentais en même temps des tiraillements douloureux dans ma tête. Les cerveaux connectés tentaient, eux aussi, de pénétrer mes pensées tout en connaissant depuis longtemps le résultat de mon interrogatoire.

Les tiraillements cessèrent. Ils prirent contact avec Annibal. J'écoutai la conversation télépathique ayant pour objet ma propre personne.

Annibal confirma mes indications concernant la mort du monstre Schimpfeng. Ils parlèrent également avec Manzo. Il indiqua ses origines et dit strictement la vérité. Il aurait été vain de vouloir cacher quelque chose.

Pendant l'interrogatoire de Manzo, Nicolaiev, Toppers et Fantos se tenaient raides comme des piquets au garde-à-vous. Je bouleversais tous mes plans.

Je savais que nous n'aurions plus jamais l'occasion de pénétrer dans cette partie de la forteresse. Je me décidai à l'action immédiate. Puis le doute me saisit. La destruction 

des cerveaux n'avait un sens qu'à condition que cela arrête la marche des piles atomiques. Cela ne servirait pas à grand-chose, si nous détruisions seulement les éminences grises. Si nous voulions que nos troupes puissent investir la forteresse, nous devions, avant tout, détruire le champ énergétique protecteur. 

Je tergiversai jusqu'au moment où je me souvins d'une phrase-clé de notre manuel instructeur du C.E.S.S.

« La destruction de dirigeants est toujours indiquée si l'on peut en tirer un moment de surprise psychologique certain. » 

Et j'étais certain que les cerveaux contrôlaient également les stations d'énergie.

Jamais Nicolaiev et sa bande n'auraient pu pénétrer dans la forteresse, si un simple ordre donné aux robots ne pouvait éliminer tout individu récalcitrant. Les Denebiens, selon les dires de Coatla, n'avaient confiance en personne.

Mon projet prit corps. Il n'y avait plus de retour possible.

Je ne m'intéressai à mon entourage qu'au moment de la « prestation de serment ». On nous dit de lever les bras et de tendre les paumes en avant. Nous devions prendre l'engagement devant le « tout puissant » d'obéir toujours à ses ordres, de ne rien commettre de contraire à ses intérêts et de mettre notre esprit et notre corps à son service. 

Je ne m'étonnai même plus de ce qui suivit. De petits robots porteurs d'armes, uniformes et autres pièces d'équipement entrèrent par une porte latérale. Ils prirent place en bon ordre le long d'une cloison, attendant.

La voix impersonnelle se fit entendre de nouveau.

— Monsieur Dolveti, je vous nomme capitaine des troupes de protection. Vous commanderez le neuvième commando de choc. 

Deux robots s'approchèrent de moi, je dus quitter mes vêtements et enfiler mon uniforme devant les « yeux » du « tout puissant ». On posa ma combinaison spatiale sur mon bras replié, ensuite on me remit une arme énergétique semblable à celle ayant servi à tuer Com-mings et Galoni. Mes signes distinctifs étaient formés par deux triangles fluorescents rouges.

Annibal devint le conseiller du commandant

Nicolaiev. Manzo avait rang de capitaine dans la garde personnelle du « tout puissant ».

Cette cérémonie prit plus d'une heure, et nous quittâmes la salle par le sas. Le moment crucial était venu.

La combinaison spatiale volumineuse que je portais sur le bras couvrait totalement ma hanche. Je détachai sans peine la bombe miniaturisée et enfonçai le cran de sûreté. Il ne s'agissait plus que de la mettre à feu au moyen d'une impulsion radio.

La charge de deutérium catalytique développait une énergie de vingt mille tonnes de T.N.T., libérable, selon le contact radio, en une seule explosion ou en réaction en chaîne purement thermique.

Annibal comprit immédiatement mon signal, Manzo également. J'avais découvert un endroit idéal pour placer la petite bombe.

La mise à feu devait avoir lieu le plus près possible des cinq cerveaux. Je devais prendre le risque d'une découverte prématurée.

Des tuyaux énormes couraient le long des parois à hauteur de genou. Probablement des conduits d'aération.

Je fis un mouvement malhabile, mon casque spatial tomba à terre en faisant beaucoup de bruit. Nicolaiev riait. 

— C'est l'émotion, petit frère ! 

Annibal lui parlait pour le distraire. Cela me suffit.

Je me baissai, fis rouler le casque un peu plus loin en le poussant du pied près du mur et fis glisser la bombe derrière le distributeur, d'un mouvement rapide. Les aimants se fixèrent sur le métal.

Je me levai en haletant, et Toppers m'aida à poser mon casque sur le bras de manière réglementaire.

— C'est le sort qui attend chaque nouveau. Il doit transporter personnellement tout ce barda jusqu'en haut. A partir de maintenant, je suis sous vos ordres. 

— Vous pourrez me supporter, Slim. Faisons la paix. 

Nicolaiev regarda sa montre et interrompit notre conversation. Annibal savait que tout avait réussi, Manzo de même. Il agit avec d'énormes précautions sur son estomac factice et ouvrit ainsi le mécanisme de la cachette. Lui aussi portait deux bombes micronisées. Annibal en avait une autre sur l'épaule. Il importait de poser ces armes au bon endroit et au bon moment. 

Nicolaiev marchait en tête, Fantos et Toppers s'étaient joints à nous. Je leur demandai de m'expliquer le fonctionnement de nos nouvelles armes énergétiques.

Cela n'avait rien de sorcier. L'énergie destructrice libérée attaquait toutes les structures moléculaires solides, volatilisant toute matière.

L'énergie nécessaire était fournie par une pile atomique miniaturisée comme nous ne pourrions en fabriquer sur Terre que dans des centaines d'années. Les Denebiens les avaient construites.

Examinant sa combinaison spatiale, Annibal s'étonna.

— Prêt à fonctionner. Réserves importantes d'oxygène, et il y a également une source d'énergie. 

— Une pile miniature, inépuisable, dit Toppers. 

Les premières portes immenses des hangars apparaissaient enfin.

— Il y a trois centrales énergétiques et chacune suffit à elle seule à fournir l'énergie nécessaire à la forteresse, nous renseigna Fan-tos. 

Toppers nous montra une galerie ronde.

— Le tunnel des canons. Les divers couloirs en partent. Vous les verrez. Il n'y a jamais d'humains là-dedans. Tout est automatisé. 

Et l'imprévisible arriva.

 

 


CHAPITRE XII

 

 

— Capitaine Sherman Dolveti, avancez de quelques pas, dit la voix impersonnelle. 

Je m'exécutai. Nicolaiev me regardait, soupçonneux. Le « tout puissant » ne se trompait jamais. A sa place, j'aurais donné l'ordre d'attaquer.

— Comment se fait-il que vous ne ressembliez pas au Sherman Dolveti de la Tesco ? Les renseignements que j'ai demandés me disent que Dolveti est grand, brun, aux yeux sombres. 

Cela me suffit. Nicolaiev saisit son arme, mais Annibal fut plus rapide. Je me jetai immédiatement à terre et mis mon arme nouvelle en position de tir.

Nicolaiev n'avait aucune chance contre le petit Annibal. Toppers et Fantos étaient hors de combat. Ils s'étaient tenus trop près de Manzo. Il les avait saisis comme des chiffons et propulsés avec une force incroyable à travers les airs. Ils retombèrent à terre, sans connaissance.

Nicolaiev avait été jeté en l'air par une prise de judo d'Annibal. Il tomba si malencontreusement qu'il en fut paralysé. Manzo l'endormit, par mesure de précaution, d'un coup de poing au menton.

Notre mission se déroula à partir de ce moment avec la précision d'un mouvement d'horlogerie. Chacun de nous savait ce qu'il avait à faire sur une simple syllabe prononcée par l'autre.

Les haut-parleurs retentissaient de la voix du « tout puissant ». Les ordres hurlés ne pouvaient être compris assez vite à mille mètres au-dessus de nos têtes. Mais le temps pressait.

A deux cents mètres en arrière se trouvait la porte blindée conduisant dans l'antre du « tout puissant ». J'épaulai l'arme énergétique, programmai à puissance trois et tirai. Une lueur bleue devant le canon. Les impulsions antimoléculaires couraient le long de la galerie aussi vite que la lumière atteignant les

blindages.

Tout fondait, détruit, inutilisable. Cette issue était définitivement fermée.

Annibal courait, la microbombe brillait dans sa main. Manzo avait ouvert son réservoir et nous n'avions qu'à nous emparer de nos armes. Je courus à la suite du petit qui voulait atteindre la porte de la centrale énergétique II. Je criai à l'adresse de Manzo :

— Retourne vers l'ascenseur. Détruis la cage et pose une bombe. 

Il obéit. Lorsqu'Annibal et moi arrivâmes devant le portail géant, les sirènes d'alarme commencèrent à ululer. Ils savaient, en haut, que quelque chose ne tournait pas rond. Les ordres du « tout puissant » sortirent des haut-parleurs pour s'arrêter brusquement. On voulait nous laisser dans l'incertitude des mesures prises.

— Doucement, Annibal. Reste en dehors. Il y a des millions de volts là-dedans. 

— Faut pourtant placer la bombe ! 

Je le tirai en arrière. Un robot monté sur chenillettes avançait dans le couloir, se dirigeant vers le portail.

— Fixe la bombe sur le robot, vite ! 

Annibal agit comme l'éclair. Il fit quelques bonds et attacha la bombe dans un des recoins de l'appareil. Nous attendîmes jusqu'à ce que le robot ait pénétré d'au moins vingt mètres dans la centrale. Puis je détruisis sa chenillette droite avec mon arme. Il tournait sur place. L'appareil enclencha le système d'alerte des pannes.

— Et maintenant ? Impossible de remonter. Si nous mettons les bombes à feu, nous serons volatilisés. Les trois charges sont amplement suffisantes pour tout faire sauter. Il faut partir. 

— Retournez et enfilez vos combinaisons spatiales. 

Manzo arriva en haletant.

— J'ai fixé la bombe sur un des rails conducteurs de l'ascenseur. 

Nous nous aidâmes mutuellement pour enfiler les lourdes combinaisons ; elles ressemblaient aux nôtres, mais leurs systèmes magnétiques de fermeture étaient différents. Nous procédâmes ensuite au contrôle de tous les instruments.

— Prêt, monsieur. Que faisons-nous maintenant ? demanda Manzo. 

— Distribue l'équipement. Nous allons voir ce qu'ils feront. 

— Il y a certainement d'autres issues, dit le petit. 

— C'est certain. Mais nous ne pouvons pas remonter. Trois mille hommes et dix mille métaboliques nous attendent là-haut. Ou bien nous quitterons cet enfer par une voie différente, ou bien nous sommes perdus. Manzo, passe le message à Kiny. Haute fréquence, nous ferons le guet. 

J'en profitai pour attacher les mains de Nicolaiev dans son dos avec sa propre ceinture. Annibal prit pour cible la station productrice d'énergie jusqu'à ce qu'une explosion survînt.

L'air devenait de plus en plus vicié. Lorsque j'eus proprement ficelé Nicolaiev, il était temps de mettre nos casques. Tout fonctionnait automatiquement et les grands phares plongeaient la scène dans une lumière irréelle.

Manzo nous communiqua la réponse de Minhoe.

— Les unités de choc pour le débarquement sont prêtes. J'ai dit que les bombes ne pourront être mises à feu que sur ordre spécial. 

— Bonne idée, dit Annibal, mais cela ne me rassure pas pour autant. Comment se fait-il qu'ils ne se défendent pas ? Moi, je ne laisserais pas détruire toutes les installations. 

Les portes des stations furent soudain plongées dans une lumière rouge, et le grondement nous apprit que les écrans de protection avaient été mis en place.

« Pourquoi n'établissent-ils les écrans protecteurs que maintenant ? » me demandai-je.

— Je suppose qu'on les a pris de court, par notre attaque ! commenta Annibal. Cher patron bien-aimé, le cirque commence. Entends-tu le bruit des robots de combat en marche ? 

— Pas d'ondes cervicales. Des appareils, dit Manzo. Je propose que nous nous rendions. Taisons l'existence des bombes. Laissons-nous transporter vers le haut et disons à Kiny de faire mettre les bombes à feu. 

Mais j'avais une autre idée. Les étrangers avaient négligé un point et je l'avais remarqué.

— Manzo, peux-tu transporter le général sur plusieurs centaines de mètres ? 

— Aussi loin qu'il faudra. 

— Nous l'emportons donc. 

— Et où l'emmènerons-nous ? questionna Annibal. 

Il comprit lorsqu'il vit que je me rendais vers le sas rond en acier blindé.

— Les canons ! 

— Exactement. Il faut bien qu'il y ait une voie de communication, ne serait-ce que pour en assurer l'entretien. Par ailleurs, ces couloirs doivent communiquer avec la surface. Des canons énergétiques à deux mille mètres sous terre ne servent à rien. Us sont donc placés dans des coupoles tout près de l'air libre. Alors, on y va ! 

Nous ouvrîmes la porte blindée à l'aide de nos armes énergétiques. Un couloir étroit, à peine plus haut qu'un homme, s'étendait devant nous. Annibal referma la porte et la souda avec des charges thermiques.

— Veux-tu me dire ce que tu espères en faisant cela ? 

— Simplement faire comprendre au « tout puissant » que notre équipement peut encore lui réserver quelques petites surprises. 

— Dépêchons-nous, Manzo, cours, car maintenant le « tout puissant » va réagir très vite. 

Les cerveaux entrèrent presque aussitôt en communication avec nous.

— Akera Siuto, je vous appelle. 

— Cours, Manzo, cours, ne t'arrête pas. Je répondrai, Annibal. 

— Ecoutons ce que veulent nos champions de natation ! 

— C'est le colonel HC-9, chef de la patrouille spatiale, qui répond. 

— HC-9, est-ce celui qui se fait passer pour Sherman Dolveti ? 

— Vous avez deviné. Que me voulez-vous ? 

— Votre fuite est vouée à l'échec. Mes troupes vous rattraperont et vous tueront. 

— Attendez, Denebien. Vous avez reçu notre déclaration de guerre. Je regrette que vous ayez obtenu si rapidement la description du véritable Dolveti. 

— Je suis prêt à entamer des pourparlers, colonel HC-9. 

— Pourquoi ? Vous savez que nous sommes des agents du C.E.S.S. 

— Vous êtes profondément sous terre. Que voulez-vous faire avec votre petite arme énergétique ? Vous avez tiré sur un de mes robots de travail et endommagé un transformateur d'une de mes centrales. Croyez-vous sérieusement que cela immobilisera ma forteresse ? 

— Non, mais les divisions spéciales de la Terre vous vaincront. 

Annibal riait franchement. Les couloirs sombres ne semblaient pas vouloir prendre fin. De plus, les stations de surveillance du « tout puissant » semblaient ne pas être très efficaces en cet endroit. 

J'enregistrai l'énervement croissant de mon interlocuteur.

— Revenez immédiatement, HC-9 ! Ce que vous faites est inutile. Je vous garantis que nous ne vous tuerons pas ! 

— Pas d'histoires ! J'ai vu vos cerveaux dans leur piscine. Si vous n'aviez pas été protégés par un écran énergétique, vous ne vivriez déjà plus, si toutefois on peut appeler cela vivre ! 

— Votre mission était de nous détruire ! 

— Vous en doutez ? 

— Je vous condamne à mort, HC-9. 

Je ris télépathiquement, puis je cessai de répondre. 

— Pas mal, la Perche, dit Annibal. Parfois tu as de bonnes idées. Je comprends maintenant pourquoi tu ne voulais pas me voir souder la porte du couloir. 

« Ces crétins s'imaginent que nous n'avons pas d'autres armes. Et ils croient que notre mission ne consistait qu'à les détruire, eux! »

— Monsieur, voyez, cria Manzo. Une nouvelle porte ! 

Nous étions dans une trappe. Nous ne pouvions placer une charge thermique dans ce couloir étroit.

— Restez en arrière, je vais l'ouvrir. 

Je dirigeai mon arme sur la lourde porte blindée et appuyai sur le bouton de mise à feu.

 

 


CHAPITRE XIII

 

 

Voilà pourquoi les cerveaux avaient tenté de nous faire rester dans le couloir. Leur offre de vie sauve n'était qu'une feinte. Ils voulaient laisser leurs troupes atteindre la salle dans laquelle nous nous trouvions maintenant.

La salle circulaire avait un diamètre de cent cinquante mètres environ. Elle était remplie de tableaux de commandes et d'ordinateurs. Nous nous trouvions dans le centre de dispatching des canons énergétiques.

Tous les ordres arrivaient ici, pour être analysés et transmis ensuite aux divers postes de commandement.

Il y avait également des stations de pointage pour missiles téléguidés.

Nous avions trouvé le centre vital. J'étais couché derrière un des ordinateurs géants. L'air bourdonnait. La lumière venait de s'éteindre, mais nous avions vu les cages d'ascenseur bien avant cela.

Nous avions ouvert le feu, Annibal et moi, lorsque la première cabine descendait. Cet ascenseur, nous l'avions mis hors service, mais le second fonctionnait encore.

Deux hommes avaient réussi à échapper à notre tir.

— L'un d'entre eux se trouve derrière la grande génératrice, me dit Manzo. 

Je m'en approchai avec précaution. Ce n'était pas un générateur, mais un accumulateur de secours en cas de panne.

Les intrus ne pouvaient pas nous entendre, car nous communiquions télépathiquement.

— Manzo, tu prends la gauche ! 

Un bruit, des éclairs, du métal fondant, une chaleur infernale.

— Plus d'impulsions, monsieur, dit calmement Manzo. 

Je regardai le deuxième ascenseur.

— Détruisez les rails. Ils ne doivent plus descendre ! 

Nous tirâmes dans cette direction. Des pans de mur s'effondrèrent. Le calme se rétablit.

Je partis en direction de Manzo. Nicolaiev s'était réveillé. Il luttait contre l'asphyxie. L'air était plein de fumée et de puanteur.

— Nicolaiev, je suis le colonel HC-9, du C.E.S.S. Je vous arrête. Je vais tenter de vous faire traduire devant un tribunal régulier. Toutefois, pour y parvenir, il faut que nous sortions de cette tanière. Où sont les galeries permettant d'atteindre les coupoles des canons ? Vite, ou bien vous n'en aurez plus l'occasion. Je ne puis vous procurer une combinaison spatiale. Alors... 

Nicolaiev savait qu'il ne pourrait tenir plus longtemps. Annibal me transmit par télépathie :

— Attention ! Les robots viennent par la galerie ! 

Nicolaiev ne pouvait plus parler ; il désigna une porte d'un signe de la tête. Manzo le souleva. Nous courions. Je ne pouvais déchiffrer les symboles peints sur la petite porte. Je tirai sur la serrure, n'ayant pas le temps de tenter autre chose. Une petite pièce, sans rien. Annibal cria :

— Ils arrivent. Ce sont des robots de combat. Où sommes-nous ? 

Nicolaiev tâtonna sur la cloison, elle s'ouvrit. Un petit sas, un véhicule en forme de grenade, un rail disparaissant derrière une autre porte.

D'un ultime effort, Nicolaiev referma la première porte. Lorsque j'ouvris mon casque, je m'aperçus que l'air était frais et respirable.

Un train pneumatique conduisant aux plates-formes de tir !

Annibal avait deviné juste. Nicolaiev nous fit comprendre que ce train ne dépendait pas des centrales énergétiques, qu'il avait ses propres génératrices de courant.

Manzo le souleva, le posant sur l'un des sièges. Je montai immédiatement derrière lui. Le temps de reprendre ses esprits et de refuser toute collaboration, le général nous avait expliqué le fonctionnement de l'appareil.

J'appuyai sur le bouton rouge et les pompes-turbines se mirent à aspirer l'air. La porte s'ouvrit, le rail disparaissait dans le tunnel sombre.

En même temps que la pression était réglée, le toit transparent de la cabine s'était verrouillé.

— Le bouton vert, monsieur, dit Manzo, mais avant, il faut enlever le verrou de sécurité à côté de votre pied droit. Sinon la voiture ne démarre pas. 

Annibal était assis derrière Nicolaiev. Il le tenait sous la menace de son arme.

Notre véhicule s'arrêta une nouvelle fois, dès que nous fûmes arrivés dans la galerie. Je regardai Manzo.

— Nous allons continuer dans un instant. Mais avant, il faut que la porte du sas soit fermée. Cette galerie conduit à la plate-forme de tir VIII au sud de la forteresse. 

Nicolaiev était ivre de fureur.

— Hé, petit père, lui dit Annibal, voilà ce que c'est que d'être télépathe ! 

Trois cents kilomètres environ, à vitesse supersonique, puis un nouveau sas. Lorsque nous sortîmes, l'air était frais et pur. J'enlevai complètement mon casque.

— Eh bien, mon cher Nicolaiev, vous allez bien gentiment descendre. Puis vous passerez le premier. Si on tire sur nous, vous serez le premier touché. Ou bien pensez-vous pouvoir nous jouer quelque petit tour pendable ? 

— Salauds ! Nous en reparlerons, nous en reparlerons sûrement ! 

— Allons, sois gentil, petit père, dit Annibal. A combien de distance sommes-nous du centre de la forteresse ? 

J'attendais la réponse qui me fut donnée par Manzo.

— Vingt-trois kilomètres, très exactement, monsieur. 

Nicolaiev gémissait. Il nous regardait à tour de rôle, ahuri, incrédule.

Finalement, il ouvrit la porte. Nous pénétrâmes dans une centrale énergétique suffisante pour approvisionner tout le continent américain.

Le premier canon se trouvait derrière une cloison en plastique transparent. Un émetteur énergétique géant au canon long en spirale et une zone de réacteur plus importante que celle d'un sous-marin U.S.

Un étroit couloir faisait communiquer les canons entre eux.

— Attention, cria Manzo. 

— Qu'y a-t-il ? 

— Nicolaiev tente de faire écran, mais il ne le peut pas. Il pensait à un second couloir, permettant d'atteindre cette plate-forme avec des véhicules divers. 

Sans hésiter, je retournai dans le sas. Je détruisis la voiture pneumatique à l'aide de mon arme. 

Nicolaiev repartit au pays des songes lorsqu'il tenta de disparaître dans une galerie latérale. Une petite pichenette de Manzo avait suffi.

Au bout du couloir, un autre sas. J'ouvris la première porte blindée et Annibal détruisit le mécanisme de verrouillage. Si les Denebiens connaissaient les lois de l'espace, ils savaient qu'ils ne pouvaient plus ouvrir l'autre porte. Ils étaient dehors et nous relativement en sécurité.

— Où le mettons-nous ? demanda Manzo en désignant Nicolaiev. Nous ne pouvons pas l'emporter. Il n'a pas de combinaison spatiale. 

— Tu le poses dans le sas de la voiture pneumatique et tu fermes la porte. Ou bien nous le retrouverons, ou bien il mourra. Annibal, où en es-tu de tes calculs ? 

— Nous sommes à vingt-trois kilomètres du point où nous avons déposé les bombes. Energie développée pour les trois : soixante mille tonnes de T.N.T. A quelle distance sommes-nous de la surface ? 

— Je suppose une trentaine de mètres en tenant compte de la coupole et de la longueur du canon. 

Soudain, un événement imprévu survint. Les générateurs se mirent à ronronner. Les pompes fonctionnaient, aspirant l'air. Nous reculions rapidement vers le sas du train pneumatique. Les canons se chargèrent, le sol bougea.

Nous étions sur la plate-forme, nous retenant à une petite main-courante.

— On nous remonte, ou bien on nous fout à la porte, au choix, dit Annibal. 

— Eh oui, des cerveaux, c'est fait pour penser ! répondis-je par voie télépathique. Et que croyez-vous qu'il va se passer dans le désert ? 

— Attendez, personne ne nous guette là-haut, dit Manzo. 

— Tiens, dit Annibal, ils vont se garder de mettre le nez dehors. Vous savez bien ce qui se passe si les canons énergétiques se mettent à tirer. Les ondes de choc nous réduiront en charpie ! 

La coupole s'ouvrait. L'air empoisonné de Vénus pénétra avec un sifflement strident. Nous fûmes projetés à terre comme des feuilles mortes dans la tempête. Je résolus d'agir. La mort, sous une onde de choc ou bien par une explosion nucléaire, c'était du pareil au même.

J'ôtai d'un geste brusque le petit émetteur de l'équipement de Manzo et appuyai résolument sur le bouton.

— Manzo, transmets à Minhoe l'ordre d'attaquer. Décris la situation, je déclenche l'explosion. 

Annibal se jeta à terre, se cramponnant tant qu'il pouvait au socle du canon. Il ne parlait plus. Il savait bien que le temps n'était pas à la parole.

— Minhoe fait transmettre qu'il attaque. Il connaît notre situation. 

Le tonnerre se déchaîna dans le lointain. Manzo me projeta à terre. Nous formions tous les trois un tas inextricable de bras et de jambes noués.

Nous fûmes projetés en l'air, retombâmes pour être projetés de nouveau.

Puis ce fut le calme. Le canon pencha, le socle cassa. Nous attendions que les blocs de pierre arrachés soient tous tombés, alors seulement nous osâmes lever la tête. 

— Kiny vous parle, est-ce que vous m'entendez, Manzo ? 

— Ne t'en fais pas, petite, nous vivons, couverts de bleus, mais c'est tout. Quel aspect présente le terrain, vu d'en haut ? 

— Horrible. Une colonne de feu est sortie d'une montagne, et puis elle s'est cassée et des flammes rouges en sont sorties. Cela continue. Listermann dit que soixante petites kilotonnes dans une caverne souterraine, c'est pire que cent mégatonnes en surface. Pensez à quelque chose pour que nous puissions vous retrouver. 

Reling en personne m'attendait à bord du 1418 que nous rejoignîmes deux heures environ après l'explosion. Le pôle sud de Vénus s'était transformé en un magma incandescent et la planète était maintenant vraiment morte. Nos troupes avaient été immédiatement retirées, les volcans intérieurs de Vénus faisaient le travail de nettoyage à leur place, et on attendait la réaction en chaîne des innombrables stocks nucléaires entassés dans les cavernes de la planète.

— Ce n'est pas la peine de me féliciter, général, lui dis-je. Pas un seul homme n'est sorti vivant de cet enfer. 

— Je n'en avais pas l'intention. 

— Je veux seulement savoir quel traître a fourni en dernière minute le signalement du vrai Dolveti aux cinq cerveaux. 

— Ah oui, j'oubliais. 

— Vous êtes trop aimable, général, pour que cela ne cache pas quelque chose. 

— On a pu constater que des signaux en provenance de l'espace intergalactique envoient constamment des messages aux spationefs. Peut-être des stations automatiques reproduisant sans cesse le même texte. 

— C'est curieux, dit Annibal, des messages à destination de l'espace. Vous m'en bouchez un coin ! 

— Patron, je sais ce que vous pensez. Si vous prétendez que nous pouvons nous attendre bientôt à des visiteurs en provenance de la Voie lactée, je demande à prendre ma retraite ! 

— Refusé. Je ne veux pas que mes oiseaux rares s'envolent. 

— T'as entendu, s'indigna Annibal, il nous traite d'oiseaux. Je croyais que j'étais capitaine... 

Lobral me dit d'un ton menaçant :

— Ou bien tu amènes ce phénomène dans ta cabine, ou bien je précipite l'appareil dans l'Antarctique ! 

Moi, je pensais aux drôles de messages.

Cela promettait...
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